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AVANT-PROPOS 


L'Allemagne  a  longtemps  fait  le  silence  sur  la 
bataille  de  la  Marne.  Elle  a  même  tenté  de  la 
«  supprimer  »,  en  représentant  dans  certaines  rela- 
tions officieuses  et  dans  un  graphique  spécial,  cet 
événement  tactique  et  stratégique  de  première 
importance  comme  une  simple  rencontre  d'avant- 
gardes.  On  trouvera  les  preuves  matérielles  de 
cette  manœuvre  de  presse  dans  T ouvrage  du  colo- 
nel F.  FEYLER:  Avant-propos  stratégiques. 

Une  seule  relation  sérieuse  de  ce  premier  évé- 
nement décisif  de  la  guerre  de  1914  a  paru  jus- 
quà  présent  en  Allemagne.  Elle  était  anonyme 
et  c  était  une  apologie  de  Tun  des  chefs  d  armée 
allemands  dont  le  talent  était  le  moins  contestable 
mais  dont  les  initiatives  en  cette  circonstance  histch 
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rique  ont  été  et  seront  le  plus  discutées.  Nous 
voulons  parler  du  général  von  Kluck. 

Cette  relation  a  paru  chez  Mittler  und  Sohn, 
éditeur  militaire  officiel  à  Berlin,  au  début  de 
1916. 

Mais  à  peine  lancée  dans  la  circulation,  il 
semble  qu'elle  ait  été  l'objet  d'une  interdiction  ou 
d'une  saisie  de  la  censure  officielle  :  en  effet ■ 
depuis  le  mois  d'avril  19 16  déjà,  il  est  impossible 
de  se  la  procurer  et,  nonobstant  des  demandes 
nombreuses,  l'éditeur  ne  peut  faire  faire  un  nouveau 
tirage,  ainsi  que  le  prouve  l'avis  ci-après  traduit 
et  reproduit  en  fac-similé  : 

E.    S.   MITTLER  &  SOHN 
(Librairie  royale,  Berlin  S.  W.  68  Kochstrasse  68-ji). 
Téléphone  Bureau  Central  n°  107.36  —  107.40. 

En  possession  de  votre  commande  de  l'ouvrage 
DIE  SCHLACHTEN  AN  DER  MARNE, 
nous  avons  V  honneur  de  vous  informer  que  le  livre  est 
épuisé  et  qu'on  ne  peut  déterminer  quand  une  nouvelle 
édition  paraîtra. 

Haute  considération. 

E.  S.  MITTLER  &  SOHN. 
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On  remarquera  que  cet  avis  est  imprimé,  ce 
qui  témoigne  de  l'intérêt  considérable  qu  avaient 
excité  en  Allemagne  et  à  ï étranger  les  premiers 
exemplaires  de  ï  ouvrage.     - 

Dans  ces  conditions,  il  pénétra  difficilement  à 
ï  étranger  (cf.  «  une  analyse  du  document  »  dans 
le  Daily  Telegraph,  ier  avril  1916,  et  dans  le 
Temps,  11  avril  1916,  p.  2). 

Le  Bureau  Documentaire  Belge  réussit  à 
m  obtenir  copie  en  Angleterre;  se  rendant  compte 
de  ï  intérêt  historique  considérable  de  la  publica- 
tion, il  a  tenu  à  mettre  cette  pièce  importante  du 
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dossier  des  opérations  de  la  guerre  sous  les  yeux 
du  public  belge  et  français,  et  pria  un  de  ses  col- 
laborateurs, M.  Th.  C.  BUYSE,  de  la  traduire. 

M.  Joseph  RE  IN  ACH,  dont  les  lecteurs  du 
Figaro  ont  tant  goûté  depuis  plus  de  deux  ans 
les  chroniques  militaires  signées  Polybe,  voulut 
bien  se  charger  d'écrire,  comme  préface,  un  com- 
mentaire spécial  de  la  version  allemande1. 

Nous  le  prions  d'en  agréer  nos  vifs  remercie- 
ments. 

Fernand  PASSELECQ, 

Directeur  du  «  Bureau  Documentaire  Belge  » 
au  Havre. 


i .  Ce  commentaire  a  paru  en  premier  lieu  dans  la  Revue 
de  Paris  du  Ier  décembre  191 6. 


UNE 

VERSION    ALLEMANDE 

DE    LA    MARNE 


Il  a  paru  à  Berlin,  en  janvier  191 6,  un 
récit  des  Batailles  de  la  Marne1,  qui  a  fait 
grand  bruit  en  Allemagne.  On  en  avait 
connu  des  extraits  par  les  journaux  améri- 
cains. Il  m'a  été  affirmé  que  le  volume  a 
été,  dans  la  suite,  retiré  par  ordre  de  la  cir- 
culation. Il  est,  en  tout  cas,  devenu  presque 
introuvable  dans  les  pays  neutres,  bien 
qu'ils  soient  inondés  par  l'Allemagne  d'une 
littérature  de  guerre  aussi  nombreuse  qu'in- 
sipide. Le  ministère  de  la  Guerre  de  Bel- 
gique a   pu    s'en    procurer  un    exemplaire 

i .  Un  vol.  chez  Ernst  Siegfried  Mittler  et  fils,  librairie  de 
la  Cour  royale,  Berlin,  1916. 
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qu'il  a  fait  traduire.  Il  m'a  demandé  d'en 
écrire  la  préface.  M.  Hanotaux,  de  son  côté, 
se  propose  d'en  publier  une  édition  critique. 
La  Revue  militaire  suisse  lui  a  consacré,  en 
août  1916,  un  court  mais  substantiel  article. 


I 


Le  récit  est  anonyme.  L'auteur  est  mani- 
festement un  homme  de  métier  et  un  témoin 
oculaire.  Il  a,  nécessairement,  la  prétention 
d'écrire  ad  narrandum.  De  fait,  c'est  pour 
prouver  que  la  bataille  de  la  Marne  «  a  été 
interrompue  pour  des  motifs  purement  stra- 
tégiques »  ;  en  conséquence,  qu'elle  ne  fut 
pas  «  une  immense  victoire  »  des  armées 
françaises;  que  le  plan  du  général  de  Moltke 
est  l'un  des  plus  beaux  de  tous  les  temps,  et 
que  le  commandant  de  la  première  armée 
allemande  est  indemne  de  tout  reproche. 
C'est,  selon  toute  vraisemblance,  un  officier 
de  l'état-majorou  de  Moltke  ou  de  von  Kluck. 
J'incline  à  croire  qu'il  a  appartenu  à  celui-ci, 
à  raison  de  l'attention  toute  particulière  qu'il 
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attache  aux  faits  de  la  première  armée  et  des 
grands  éloges  qu'il  prodigue  au  vaincu  de 
TOurcq.  On  dirait  parfois  qu'il  a  écrit  sous 
sa  dictée.  Mais  il  est  également  très  attaché 
au  général  de  Moltke,  qui  a  dirigé  le  grand 
état-major  depuis  le  mois  d'août  1906,  et  qui 
devait  être  disgracié  avant  la  fin  de  la  pre- 
mière année  de  la  guerre.  On  comprend,  dès 
lors,  que  l'ouvrage  ait  été  successivement 
autorisé  et  retiré. 

L'auteur  n'a  pas  eu  seulement  à  sa  dispo- 
sition des  sources  allemandes,  qu'il  s'abstient 
d'ailleurs  de  citer,  mais  des  sources  anglaises 
et  françaises.  (Notamment  les  rapports  du 
maréchal  French,  qui  ont  été  publiés  par  la 
presse  d'outre-Manche  et  en  librairie,  et  les 
instructions  générales  de  notre  commande- 
ment, ainsi  que  d'autres  pièces  officielles  qui 
ont  été  reproduites,  dès  191 5,  dans  divers 
opuscules  et  articles,  mais  avec  des  coupures.) 
Il  a  connu  certainement  l'étude  du  général 
Bonnal  sur  la  bataille  de  l'Ourcq  \ 

I.  Dans  la  Renaissance  du  4  septembre  191 5. 


S'il  est  très  instruit  des  choses  militaires, 
il  Test  beaucoup  moins  des  choses  de  la 
politique,  ou,  du  moins,  il  a  accepté  sans 
aucune  espèce  de  contrôle  la  version  ortho- 
doxe en  Allemagne,  à  savoir  que  la  guerre  a 
été  voulue  par  la  Russie  et  que  les  puissances 
de  l'Entente  —  et  leurs  vassaux  —  y  furent 
poussées  par  leur  jalousie  de  l'Allemagne, 
c<  de  ses  immenses  progrès  dans  tous  les 
domaines  »  et  «  de  son  bien-être  croissant  »> 
Il  écrit  avec  une  magnifique  inconscience  : 
«  Lorsque  la  Russie  déchaîna  la  guerre  mon- 
diale, l'Allemagne  n'eut  pas  l'embarras  de 
chercher  des  ennemis.  Ils  étaient  à  l'affût  à 
presque  toutes  ses  frontières  pour  se  jeter 
sur  elle  tôt  ou  tard,  et  s'assurer  leur  part  du 
butin.  »  S'il  croit  ce  qu'il  écrit,  il  est  plus  à 
plaindre  qu'il  n'est  à  blâmer  s'il  ne  le  croit 
pas.  Pour  la  violation  de  la  neutralité  belge, 
elle  se  justifie  par  cette  considération  très 
simple  :  le  gouvernement  de  l'empire  avait 
«  sagement  »  reconnu  qu'il  eût  été  impru- 
dent de  se  fier  aux  Belges  «  qui  seraient  tom- 
bés dans  le  dos  des  armées  allemandes,  dés 
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qu'elles  auraient  été  pleinement  occupées  en 
France  ».  Cela  est,  proprement,  bête  à  pleu- 
rer, mais  il  n'y  a  point  de  raison  de  suppo- 
ser qu'ici  encore  l'officier  inconnu  n'ait  pas 
accepté  comme  une  consigne  et  comme 
parole  de  l'Évangile  les  affirmations  de  ses 
chefs. 

II 

Il  explique,  par  contre,  avec  beaucoup  de 
clarté,  le  plan  de  l'état-major  allemand  : 
stricte  défensive  entre  la  frontière  suisse  et  le 
Donon;  défensive-offensive,  selon  la  formule 
du  maréchal  de  Moltke,  entre  le  Donon  et  Ver- 
dun, où  la  mission  principale  de  la  Ve  armée 
sera  de  retenir  les  forces  ennemies  qui  lui 
seront  opposées  ;  offensive  brusquée  des 
quatre  premières  armées  qui,  partant  de  la 
base  Thionville-Aix-la-Chapelle,  pénétreront 
en  France  par  le  Luxembourg  et  la  Belgique 
«  pour  tenter  ensuite  d'étendre  l'aile  droite 
de  plus  en  plus  vers  la  mer.  » 

Ce  mouvement  «  génial  »  de  conversion 
à  droite  permettait  les  plus  belles  espérances. 
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«   Dans   le  grand   arc    de    cercle   qui,    par 
Bruxelles,  Valenciennes,  Compiègne,  Meaux, 
passait  à  l'Est  de   Paris,  on  rejetterait  les 
armées  françaises  au  delà  de  l'Aisne,  de   la 
Marne,  et,  peut-être  même,  au  delà  de  la 
Seine,  afin  de  les  déborder  éventuellement 
au  Sud  de  Fontainebleau  et  d'enrouler  ainsi 
toute  la  ligne  de  bataille  française.  »  Cepen- 
dant, des  corps  de  réserve  et  de  landwehr, 
s'avançant  entre  Dunkerque  et  Calais,  empê- 
cheraient des  débarquements   ultérieurs  de 
troupes  anglaises.  «  A  vues   humaines,  ce 
plan    aurait  pu   être    exécuté   à    la  fin  de 
septembre    19 14.    »   Un  grand   nombre  de 
corps  d'armée  se  seraient   trouvés  libres  et 
auraient  été  jetés  sur  la  Russie. 

Je  veux  bien  que  ce  plan  ait  été  «  génial  »  ; 
mais,  encore  une  fois,  un  plan  ne  vaut  que 
par  l'exécution,  et  c'est  un  fait  que  la  pre- 
mière partie  seulement  en  a  été  réalisée, 
sans  que,  par  ailleurs,  aient  été  entamées  les 
armées  qui  se  replièrent  bien  plus  qu'elles 
ne  furent  rejetées,  après  les  premières 
batailles  d'août  1914,  derrière  la  Meuse  et 
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l'Aisne.  Avoir  conçu  un  plan,  magnifique  ou 
non,  et  y  échouer,  cela  s'appelle  dans  toutes 
les  langues  militaires  du  monde:  être  battu, 
On  enregistrera  simplement  l'aveu  que  le 
plan  a  échoué. 


III 


On  aura  observé  que  notre  auteur  indique, 
comme  ayant  fait  partie  du  plan  allemand 
le  passage  «  à  l'Est  de  Paris  »  après  les  pre- 
miers succès.  Ainsi  l'État-major  allemand 
n'aurait  pas  hésité,  au  lendemain  des  batailles 
de  Mons  et  de  Charleroi,  entre  pousser  droit 
sur  Paris  ou  chercher  l'armée  française  sur 
la  Marne  ou  sur  la  Seine.  Mais,  fidèle  à  la 
pure  doctrine  et  aux  prescriptions,  vieilles 
de  plus  d'un  demi-siècle,  du  maréchal  de 
Moltke,  il  aurait  décidé  du  premier  jour,  et 
ne  varietur,  de  ne  pas  chercher  à  emporter 
Paris  d'un  seul  coup  brutal  et  de  mettre 
préalablement  l'adversaire  hors  de  combat. 

On  voit  tout  de  suite  à  quelle  disculpa- 
tion éclatante  de  von  Kluck  et  du  général 


de  Moltke  tend  cette  affirmation.  L'Alle- 
magne, tout  entière,  était  convaincue  en  août, 
et,  avec  elle,  le  monde  tout  entier  —  à 
l'exception  d'une  douzaine  de  théoriciens 
dont  je  puis  bien  dire  que  j'étais,  mais  sans 
en  tirer  aucune  vanité  —  que  ses  armées 
victorieuses  avaient  Paris  pour  objectif. 
«  Nach  Paris!  »  criaient  tous  ses  soldats  en 
entrant  en  Belgique  et,  ensuite,  tout  le  long 
de  nos  routes,  assourdissant  et  épouvantant 
tous  ceux  qui  les  y  virent  se  précipiter  à  rai- 
son de  quarante  kilomètres  par  jour.  Mais 
l'état-major  général  et  l'empereur  lui-même 
étaient  déjà  résolus  à  ne  pas  affronter  Paris 
avant  d'avoir  détruit  les  armées  françaises, 
«  au  Sud  de  Fontainebleau  ». 

Est-ce  la  vérité?  Est-ce  une  invention 
d'après  la  désillusion,  d'après  l'échec  du 
plan  ce  génial  »  et  la  défaite  ?  On  ne  le 
saura,  évidemment,  de  façon  certaine  que 
le  jour  où  les  archives  allemandes  mettront 
sous  nos  yeux  le  plan  même  de  l'état-major, 
tel  qu'il  avait  été  arrêté  avant  la  guerre 
ou  à  ses  débuts.  De  fait,  l'armée  allemande 
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a  joué  la  règle  et  je  ne  me  lasserai  pas  de 
répéter  que  notre  victoire  de  la  Marne  ne 
prouvera  jamais  qu'elle  ait  eu  tort  de  la 
jouer.  Il  m'a  été  toutefois  affirmé,  par  des 
hommes  qui  pouvaient  savoir,  que  les  chefs 
de  l'armée  allemande  hésitèrent,  au  lende- 
main de  la  bataille  des  frontières,  entre  la 
marche  sur  Paris  et  la  marche  sur  l'armée 
de  Joffre  ;  que  l'empereur  se  prononça,  de 
toutes  ses  passions  théâtrales,  pour  la 
marche  sur  Paris:  qu'il  en  existe  des  témoi- 
gnages, notamment  des  télégrammes  radio- 
graphiques  ;  et  que  Moltke  et  la  règle  l'em- 
portèrent seulement  dans  la  journée  du 
2  septembre1,  à  l'heure  même  où  le  Gou- 
vernement de  la  République  décidait,  avec 
raison  —  cela,  non  plus,  je  ne  m'en  dédirai 
pas  —  de  se  transporter  à  Bordeaux. 

i.  Selon  l'auteur  d'un  article  paru  dans  un  journal  espa- 
gnol (YEuzkadi  du  13  août  1916),  von  Klück  aurait  opiné 
pour  la  marche  sur  Paris.  Ce  récit,  où  l'on  relève  de  singu- 
lières inexactitudes,  émanerait  d'un  officier  allemand. 
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IV 


Quelque  admiration  que  professe  l'auteur 
du  récit  allemand  pour  le  plan  allemand,  il 
lui  trouve  pourtant  un  défaut  :  «  Les  mis- 
sions des  armées  du  centre  et  surtout  celles 
des  armées  de  l'aile  droite  étaient  vraiment 
excessives.  »  En  effet,  «  elles  ne  devaientpas 
seulement  briser  la  résistance  des  Belges  et 
de  leurs  forteresses,  mais  elles  devaient  aussi, 
par  les  accablantes  chaleurs  du  mois  d'août, 
exécuter  une  marche  tout  à  fait  extraordinaire 
avant  de  pouvoir  entrer  en  lutte  avec  les 
Français,  qui  se  trouvaient  sur  de  bonnes 
positions,  choisies  par  eux-mêmes,  et  qui 
n'avaient  à  compter  avec  aucune  difficulté 
de  ravitaillement  ». 

L'objection  est  évidemment  fondée,  en  ce 
qui  concerne  surtout  la  Ire  et  la  IIe  armée, 
qui,  de  la  Meuse  à  la  Sambre,  puis  à  la 
Marne,  eurent  à  parcourir  deux  et  trois  fois 
plus  de  kilomètres  que  la  IVe  et  la  Ve  armée 
dans  le  même  temps.  D'autre  part,  l'objec- 
tion admise,  tout  le  plan  s'écroule.  La  magni- 
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ficence  du  plan,  c'est  l'immense  mouvement 
d'enveloppement  par  l'aile  droite.  Mais 
quand  a-t-on  jamais  vu,  dans  une  manœuvre 
d'enveloppement,  le  pivot  faire  autant  de 
chemin  que  l'aile  marchante? 

Il  s'agit  donc  pour  le  famulusde  Moltke  ou 
de  von  Kluck  de  préparer,  dès  les  premières 
pages  de  son  étude,  sa  première,  sinon  sa 
principale  explication  de  la  défaite  de  la 
Marne  :  à  savoir  qu'en  arrivant  sur  le  champ 
de  bataille  choisi  par  les  Français  après  leur 
repli  stratégique,  «  les  armées  allemandes  de 
l'aile  droite  et  du  centre  étaient  fort  épuisées 
par  les  marches  harassantes  et  les  combats 
continuels  »  ;  que,  par  suite  des  fatigues 
endurées,  «  elles  avaient  perdu  une  partie 
notable  de  leurs  effectifs  et  de  leur  valeur 
combative  »  ;  et  que,  «  par  suite  de  la  rapi- 
dité de  la  marche,  le  service  de  ravitaillement 
(vivres  et  munitions)  n'avait  pas  fonctionné 
comme  on  aurait  pu  le  souhaiter». 

Il  y  a,  comme  on  sait,  d'autres  causes  à  la 
défaite  allemande  de  la  Marne,  —  et  il  en 
sera  indiqué  d'autres  par  l'auteur  lui-même; 
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—  pourtant  celles-ci  sont  manifestement 
exactes.  A  marcher,  en  plein  été,  à  quarante 
kilomètres  par  jour,  et  bien  que  poussées 
par  la  victoire  et  certaines  de  la  prochaine 
entrée  triomphale  dans  la  capitale  de  l'en- 
nemi, des  armées  de  fer  et  d'acier  auraient 
perdu  de  leur  vigueur  offensive  et  de  leur 
force  de  résistance.  Ce  fut  le  cas  des  soldats 
de  von  Kluck  et  de  ceux  de  von  Bülow, 
quand  ils  parvinrent  à  l'Ourcq  et  à  la 
Marne.  Ces  troupes  n'étaient  point  fraîches. 
Sans  doute,  les  nôtres  et  celles  des  Anglais 
avaient  subi,  elles  aussi,  de  rudes  fatigues. 
Tout  de  même,  elles  n'avaient  pas  eu  à  tra- 
verser toute  la  Belgique  en  combattant. 
Ainsi  la  violation  de  la  neutralité  belge,  réso- 
lue pour  des  raisons  stratégiques,  a  pesé,  ici 
encore,  sur  l'armée  allemande.  Enfin,  on  ne 
saurait  contester  que  le  service  allemand  des 
ravitaillements  devenait  plus  difficile  à  me- 
sure que  les  armées  d'invasion  s'éloignaient 
de  leurs  bases.  Nous,  au  contraire,  nous 
combattions  à  proximité  des  nôtres.  Ce  fut, 
dans  tous  les  temps,  un  appréciable  avan- 
tage. 
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Faut-il  ajouter  que  les  armées  allemandes 
buvaient  d'autant  plus  qu'elles  mangeaient 
moins  à  leur  faim  ?  L'auteur  allemand  n'en 
dit  rien,  mais  il  en  existe  des  témoignages 
certains  et  nombreux.  Ces  buveurs  de  bière 
n'étaient  point  accoutumés  à  nos  vins. 
Harassés  et  suants,  ils  se  ruèrent  sur  nos 
caves.  Le  vin  de  France  a  eu  sa  part  dans  la 
victoire. 

Aussi  bien  en  trouve-t-on  l'aveu  dans  le 
carnet  d'un  officier  d'état-major  de  vonKlück, 
aujourd'hui  prisonnier1.  Il  note  le  2  sep- 
tembre : 

Nos  soldats  sont  à  bout  de  forces.  Ils  marchent 
depuis  quatre  jours  en  faisant  quarante  kilomètres 
par  jour.  Le  terrain  est  difficile,  les  routes  sont 
défoncées,  les  arbres  abattus,  les  champs  troués  par 
les  obus  comme  des  écumoires. 

Les  soldats  chancellent  à  chaque  pas,  leurs 
visages  sont  barbouillés  de  poussière,  leurs  vête- 
ments pendent  en  guenilles  ;  on  dirait  des  loques 
vivantes.  Us  marchent  les  yeux  fermés,  et  chantent 

1 .   Des  extraits  de  ce  carnet  ont  été  publiés  dans  le  Petit 

Journal  du  9  septembre  1916. 
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en  chœur  pour  ne  pas  se  laisser  aller  au  sommeil 
en  marchant.  La  certitude  de  la  victoire  pro- 
chaine et  de  Tentrée  triomphale  à  Paris  soutient 
leurs  nerfs,  fouette  leur  enthousiasme.  Sans  cette 
certitude  de  la  victoire,  ils  tomberaient  épuisés. 
Ils  se  coucheraient  où  ils  se  trouvent,  pour  dormir 
enfin,  n'importe  où,  n'importe  comment. 

C'est  le  délire  de  la  victoire  qui  remonte  nos 
soldats.  Et  pour  donner  à  leurs  corps  une  ivresse 
semblable  à  celles  de  leurs  âmes,  ils  se  soûlent 
excessivement.  Mais  cette  ivresse  contribue  encore 
à  les  faire  tenir  debout. 

Aujourd'hui,  après  une  inspection,  le  général  a 
éclaté  de  colère.  Il  voudrait  empêcher  cette  ivresse 
collective.  Nous  venons  de  le  dissuader  de  don- 
ner des  ordres  sévères.  Il  ne  faut  pas  trop  sévir, 
sans  cela  larmée  ne  marcherait  plus.  A  cette  fatigue 
anormale  des  excitants  anormaux  deviennent 
nécessaires. 

A  Paris,  on  remédiera  à  tout  cela.  On  défendra 
de  boire  de  l'alcool  là-bas.  Quand  nos  troupes 
pourront  enfin  se  reposer  sous  leurs  lauriers 
l'ordre  renaîtra. 

ce  Ils  se  soûlent  excessivement.  »  C'est  un 
officier  allemand  qui  l'écrit,  avant  la  bataille, 


—  is  — 

Ils  continuèrent,  pendant  la  bataille,  aux 
soirs  de  la  bataille,  dans  nos  villages  de  l'Ile- 
de-France  et  de  Champagne  aux  caves  bien 
approvisionnées,  à  boire  beaucoup.  Je  tiens 
de  l'un  de  nos  officiers  de  cavalerie  qu'au 
cours  de  la  poursuite,  il  trouva  la  grand'rue 
d'un  village  à  ce  point  jonchée  de  bouteilles 
et  de  verres  brisés  qu'il  dut  prendre  à  tra- 
vers champ. 


V 


Revenons  à  notre  auteur,  à  son  premier 
chapitre  :  Comment  on  en  vint  à  livrer  la 
bataille  de  la  Marne. 

Après  avoir  esquissé,  en  guise  d'entrée  en 
matière,  cette  explication  de  la  défaite  qui 
est  le  sujet  de  son  étude,  il  retourne  aux 
premiers  jours  de  la  guerre  et  trace  un  tableau 
des  sept  armées  que  le  général  de  Moltke  a 
envoyées,  au  mois  d'août  19 14,  contre  la 
France  et  la  Belgique.  Le  tableau  est  assez 
vigoureusement  brossé,  mais  ne  nous 
apprend  point  grand'chose. 
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Von  Kluck  est  «  un  chef  d'armée  d'un 
génie  transcendant  »  ;  c'est  pourquoi  il  a 
été  appelé  au  commandement  de  la  Ire  armée, 
qui  aura  à  exécuter  la  marche  la  plus  consi- 
dérable et  à  s'acquitter  de  la  mission  la  plus 
importante.  Après  de  violents  combats  sur 
la  Gette,  il  est  entré  à  Bruxelles  le  20  août, 
mais  en  est  reparti  le  jour  même.  Le  23, 
bataille  de  Mons  contre  l'armée  britannique 
qui  n'a  achevé  sa  concentration  que  depuis 
deux  jours.  La  talonnant  constamment  dans 
sa  retraite,  il  est  le  31  août  à  Compiègne. 
Le  3  septembre,  ses  avant-gardes  faisaient 
des  excursions  aux  environs  de  Pontoise, 
Nord-Ouest  de  Paris,  pendant  que  le  maré- 
chal French  se  retirait  jusqu'au  delà  de  la 
Seine.  «  Cette  marche  appartient  aux  entre- 
prises stratégiques  les  plus  brillantes  de 
l'histoire  militaire.  » 

La  IIe  armée  n'a  pas  eu  à  fournir  beau- 
coup moins  de  kilomètres  que  la  première; 
son  chef  Bülow,  n'était  pas  moins  réputé 
avant  la  guerre  que  von  Kluck.  Les  belles 
épithètes  sont  absentes  des  pages  qui  leur 
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sont  consacrées.  Le  narrateur,  qui  a  été  très 
dur  pour  le  maréchal  French,  témoigne  de 
beaucoup  d'estime  pour  le  chef  de  notre 
5e  armée  :  ce  Lanrezac  se  retira  (après  Char- 
leroi)  en  combattant  sans  relâche.  Sa  con- 
duite habile  contribua  fort  à  sauver  de  l'ané- 
antissement l'armée  anglaise  qui  se  trouvait 
à  sa  gauche.  Le  29  août,  il  réussit  même  à 
tenter  une  offensive  aux  environs  de  Guise.  » 
De  fait,  ce  fut  une  victoire,  mais  qui  n'a  pas 
eu  toute  sa  renommée,  comme,  dans  le 
même  temps,  la  bataille  gagnée  par  Langle 
de  Cary  à  Signy-l'Abbaye,  contre  la  IIIe  armée 
allemande  (von  Hausen);  mais  les  victoires 
ont,  elles  aussi,  leur  destin  et  il  y  a  des  chefs 
et  des  soldats  qui  ne  peuvent  attendre  la 
justice  que  de  l'histoire. 

Récit  sommaire  des  opérations  de  von 
Hausen,  du  duc  Albert  de  Wurtemberg  et 
du  Kronprinz,  au  cours  du  grand  mouve- 
ment de  conversion  à  droite  vers  la  France. 
Ils  progressent  en  combattant,  —  mais  les 
combats  sont  souvent  pénibles,  —  et  s'em- 
parent des  petites  places  fortes   qu'ils  ren- 
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contrent  sur  leurs  routes.  «  La  VIe  armée, 
en  Lorraine,  ne  gagne  que  lentement  du 
terrain  et  s'épuise  en  vain  contre  les  forti- 
fications des  Français  entre  Saint-Dié  et 
Pont-à-Mousson.  »  C'est  le  Grand  Couronné 
de  Nancy,  défendu  par  Castelnau.  Pareille- 
ment, les  ouvrages  de  Verdun  et  les  fortifi- 
cations de  la  Meuse  ont  ralenti  les  progrès 
du  kronprinz.  Puis  le  narrateur  se  transporte 
dans  nos  armées  en  retraite  et  —  rendons- 
lui  justice  —  il  leur  rend  justice. 


VI 


Il  y  a  plus  d'une  inexactitude  et  pas  mal 
de  fausses  notes  dans  ces  pages  qui  sont 
parmi  les  plus  intéressantes  du  volume,  mais 
l'effort  d'impartialité  est  réel  et  ne  s'arrête 
pas  devant  l'éloge. 

On  peut  tenir  pour  certain  que  les  ren- 
seignements qui  venaient  aux  Allemands, 
soit  par  la  voie  de  la  Suisse  et  de  l'Italie, 
soit  par  des  espions,  leur  donnaient  l'idée, 
réjouissante  autant  que  fausse,  d'un  pays  et 
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d'un  gouvernement  surpris  et  consternés  par 
la  défaite.  On  croit  ce  qu'on  espère.  Donc 
«  le  désarroi  à  Paris  était  arrivé  à  son 
comble.  Personne  ne  doutait  que,  sous  peu 
de  jours,  les  Allemands  ne  fissent  leur  entrée 
dans  la  capitale.  Tout  le  monde  perdait  la 
tête.  Tous  ceux  qui  le  pouvaient  quittaient 
Paris  et  se  mettaient  en  sûreté.  Au  commen-' 
cernent  de  septembre,  un  vrai  torrent  de 
Parisiens  se  déversa  sur  les  provinces  méri- 
dionales et  sur  la  Suisse  romande  ». 

Exode  plutôt  précipité,  sans  doute,  mais 
légitime.  Le  camp  retranché  de  Paris,  sous 
la  menace  d'un  investissement,  n'avait  qu'à 
gagner  à  se  vider  de  bouches  inutiles.  Un 
personnage  me  dit,  la  veille  de  son  départ: 
«  Vous  restez  à  Paris  ;  vous  voulez  donc  voir 
les  casques  à  pointe.  »  Mais  ce  tout  le  monde 
ne  perdit  pas  la  tête  ».  J'ai  vu,  au  cours  de 
ces  cruelles  journées,  le  chef  de  l'État,  des 
ministres,  de  grands  fonctionnaires.  Ils  gar- 
dèrent tout  leur  sang-froid  et,  dans  des  cir- 
constances voisines  des  pires  extrémités, 
leur  confiance  irréductible. 
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Allégé  des  émigrants,  Paris  même  fut 
admirable.  Je  l'ai  parcouru  dans  tous  les 
sens.  Beaucoup  de  maisons  et  de  magasins 
étaient  fermés  dans  les  quartiers  riches  et 
commerçants  :  pourquoi  seraient-ils  restés 
ouverts? Les  concierges  y  prenaient  des  airs, 
un  peu  ironiques,  d'importance.  Mais  les 
rues  des  quartiers  populeux  n'étaient  guère 
moins  animées  qu'à  l'ordinaire.  Sur  le  con- 
seil des  anciens  qui  avaient  vu  le  siège  de 
1870,  on  faisait  des  provisions  de  toutes 
sortes.  On  attendait  de  pied  ferme  les  évé- 
nements et  l'ennemi.  Le  départ  du  Gouver- 
nement fut  jugé  sans  malveillance.  Il  eût  pu 
s'accomplir  en  plein  jour,  comme  c'avait 
été  le  désir  de  M.  Poincaré.  Les  raisons  qui 
le  motivaient,  il  ne  fut  pas  nécessaire  de  les 
expliquer  à  un  peuple  chez  qui  l'esprit  est 
la  fleur  du  bon  sens.  La  proclamation  de 
Gallieni,  nommé  gouverneur  de  Paris,  le  prit 
aux  entrailles. 

Aussi  bien  cela  n'échappe-t-il  pas  à  l'écri- 
vain allemand.  Il  souligne  l'importance  de 
la  nomination  de  Gallieni^  «  l'un  des  meil- 


leurs  généraux  de  la  France  républicaine, 
qui  se  trouvait,  au  poste  où  il  avait  été 
appelé,  absolument  à  sa  place  ».  Il  note  que 
les  travaux  de  défense  «  furent  poursuivis 
avec  une  hâte  fébrile  »  et  que  «  de  beaux 
bois  furent  rasés  afin  d'assurer  un  champ 
libre  aux  gros  canons  de  forteresse  ».  Très 
manifestement,  il  ne  s'est  imaginé  à  aucun 
instant  qu'il  suffirait  de  frappera  la  porte  de 
Paris  pour  y  entrer. 

Nous  avons  entendu  soutenir,  par  la  suite, 
cette  opinion  d'une  neurasthénie  rétrospec- 
tive. Il  n'est  pas  inutile  de  constater  qu'elle 
n'était  point  celle  des  états-majors  de  Moltke 
et  de  von  Kluck. 

VII 

Mais  l'admiration  de  notre  auteur  va  sur- 
tout à  JofFre,  admiration  raisonnée  d'un  sol- 
dat qui  n'éprouve  pas  le  besoin  de  diminuer 
l'adversaire  pour  se  diminuer  lui-même  par 
contre-coup.  Il  est  assez  naturel  qu'il  quali- 
fie de    «  prodigieuses  »  les   victoires  aile- 
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mandes  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse.  On  ne 
conteste  pas,  d'ailleurs,  qu'elles  furent 
grandes  et  qu'elles  remplirent  le  monde 
d'étonnement  et  d'angoisse.  Citons  textuel- 
lement : 

Durant  le  dernier  tiers  du  mois  d'août  19 14, 
les  défaites  des  Français  et  des  Anglais,  surtout  sur 
leur  aile  gauche,  avaient  été  si  prodigieuses  qu'il 
fallait  un  général  de  talent  tout  particulier  pour 
trouver  les  moyens  d'arrêter  la  marche  des  Alle- 
mands, ou  d'obliger  l'adversaire  à  évacuer  une 
partie  du  territoire  occupé.  L'homme  qui  tenta 
cette  entreprise  fut  le  général  Joffre.  En  attirant  à 
lui  toutes  les  réserves  disponibles,  un  général 
moins  décidé  aurait  peut-être  essayé  d'arrêter 
l'ennemi  à  un  ou  plusieurs  endroits.  Mais  un  suc- 
cès partiel  obtenu  de  cette  manière  n'aurait  été 
d'aucune  influence  sur  le  résultat  final.  Joffre 
reconnut  immédiatement  la  nécessité  de  ne  pas 
se  borner  à  des  demi-mesures,  et  il  trouva  égale- 
ment les  moyens  et  les  bons  commandants  en 
second  nécessaires  à  l'exécution  de  ses  idées. 

D'abord,  Joffre  ne  s'est  point  laissé  trou- 
bler «  par  les  messages  de  malheur  qui  se 


succédèrent  sans  interruption  «  dans  les  der- 
niers jours  du  mois  d'août.  Il  reconnut 
ensuite,  et  cela  «  du  premier  coup  d'oeil  », 
que,  d'une  part,  «  la  ligne  fortement  occu- 
pée entre  Belfort  et  Verdun  pouvait  tenir  au 
moins  pendant  quelques  jours  ou  quelques 
semaines  »  et  «  contenir  l'attaque  des  Alle- 
mands »  ;  et  que,  d'autre  part,  le  danger  à 
conjurer  était  celui  de  l'immense  mouve- 
ment d'enveloppement  que  poursuivait,  à 
une  rapidité  «  qui  n'avait  jamais  été  atteinte 
par  d'aussi  grandes  armées  »,  l'aile  droite 
marchante  de  l'ennemi.  Rassuré  sur  sa 
propre  droite,  Joffre  ordonna,  en  consé- 
quence, la  splendide  retraite  stratégique,  — 
selon  l'expression  du  maréchal  French,  — 
qui  devait  aboutir  à  la  victoire  de  la  Marne. 
Si  le  mot  de  «  retraite  stratégique  »  n'est 
point  prononcé  par  l'écrivain  allemand,  il 
décrit  avec  exactitude  l'opération.  Il  y  a 
peut-être  de  l'ironie  dans  cette  phrase  :  «  On 
ne  sait  pas  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  ou 
la  diligence  qu'avait  mise  von  Kluck  à  obli- 
ger French  à  s'arrêter  et  à  accepter  Je   com- 
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bat,  —  journées  des  24,  25  et  26  août, 
bataille  dite  du  Cateau  ou  de  Cambrai  *,  — 
ou  la  rapidité  avec  laquelle  l'armée  anglaise 
s'était  retirée  vers  le  Sud  pour  se  soustraire 
aux  griffes  du  général  allemand.  »  Mais  une 
inquiétude  déjà  vive  perce  dans  les  pages 
suivantes  où  l'on  voit  s'affaiblir  l'armée  alle- 
mande à  mesure  que  Joffre  l'oblige  aie  pour- 
suivre toujours  plus  loin.  On  peut  sans  doute 
supposer  que  cette  intelligence  de  la  fameuse 
manœuvre  n'est  venue  qu'après  la  défaite 
aux  états-majors  allemands,  et  que  l'hom- 
mage rendu  à  Joffre  fait  partie  du  plaidoyer 
pour  Moltke  et  von  Kluck.  Cependant  cette 
supposition  ne  s'impose  pas,  et  l'on  ne  sau- 
rait croire  que  des  militaires  d'une  aussi 
incontestable  valeur  n'ont  pas  aperçu  tout 
de  suite  le  péril  grossissant  qu'il  leur  était 
tout  de  même  impossible  de  ne  pas  affronter, 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pourrions  contre- 
signer presque  toutes  les  appréciations  du 
récit  allemand  que  voici  : 

[ .    Voir   mon    livre  :    la  Guerre  sur   le  front   occidental, 
p.  129  et  suivantes. 
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Plus  les  Allemands  progressaient  et  plus  les 
Français  et  les  Anglais  s'échappaient  habilement 
sans  engager  une  action  décisive,  plus  aussi  l'avan- 
tage initial  des  Allemands  passait  peu  à  peu  à 
leurs  adversaires.  Les  Allemands  s'éloignaient 
de  plus  en  plus  de  leur  base  et  s'épuisaient  de  plus 
exi  plus  par  leurs  marches  fatigantes.  Ils  consom- 
maient leurs  munitions  et  leurs  vivres  avec  une 
rapidité  effrayante  et  le  moindre  trouble  dans  le 
service  de  ravitaillement  pouvait  devenir  fatal  à 
des  armées  immenses  comme  celles  que  les  Alle- 
mands lancèrent,  au  mois  d'août,  vers  la  Bel- 
gique et  le  nord  de  la  France. 

Mais  Joffre  qui,  il  ne  faut  pas  le  perdre  de  vue, 
combattait  sur  la  ligne  intérieure,  se  rapprochait 
de  plus  en  plus  des  dépôts.  Tous  les  jours  de  nou- 
velles troupes  fraîches  arrivaient  sur  les  derrières 
de  sa  ligne  de  bataille  ;  tous  les  jours,  les  premières 
lignes  pouvaient  être  pourvues  de  vivres  et  de 
munitions,  et  enfin  l'état-major  français  se  trou- 
vait dans  l'agréable  situation  d'engager  dans  la 
bataille  beaucoup  moins  de  troupes  épuisées  que 
son  adversaire  qui,  dépits  un  mois,  avait  marché 
presque  jour  et  nuit. 

En  outre,  c'était  un  bonheur  pour   les  Français 
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que  leur  front,  quelque  mince  qu'il  fût,  à  certains 
endroits,  n'eût  pas  encore  été  percé.  Lorsque  Joffre 
eut  pris  sa  résolution  de  n'accepter  la  bataille  que 
dans  des  conditions  tout  particulièrement  avanta- 
geuses, il  donna  l'ordre  à  ses  commandants  en 
second  de  se  soustraire  à  l'ennemi  et  de  marcher 
de  plus  en  plus  vers  le  Sud.  Si  ses  préparatifs 
n'avaient  pas  été  terminés  à  temps,  il  aurait  même 
éventuellement  accepté  le  combat  au  sud  de  la 
Seine  et  abandonné  Paris  à  lui-même.  Il  prit  alors 
des  mesures  en  vue  de  renforcer  l'aile  gauche 
menacée  et  le  centre,  et  d'empêcher  avant  tout  que 
l'armée  qui  marchait  sur  l'aile  droite  extrême,  ne 
débordât  son  ordre  de  bataille. 

On  connaît  ces  mesures  ;  il  n'est  pas  dou- 
teux que  le  service  des  renseignements  alle- 
mands en  fut  instruit  à  l'époque  même  où 
elles  furent  prises,  ou  très  peu  après.  C'est 
ce  la  création  de  deux  nouvelles  armées  :  la 
6e  qui,  sous  le  commandement  de  Mau- 
noury  »,  devait  être  formée  â  l'origine  dans  la 
région  d'Amiens  et  qui,  «  par  suite  de  la 
rapidité  de  l'avance  allemande,  le  fut  au 
Nord-Est  et  dans  le  voisinage  de  Paris  »  ; 
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la  9e  «  qui  fut  glissée  entre  les  4e  et  5  e 
armées,  et  confiée  au  général  Foch,  chef  très 
habile  ».  Ces  armées  furent  composées  avec 
des  divisions,  très  exactement  énumérées, 
les  unes  ramenées  en  chemin  de  fer  d'Alsace 
et  de  Lorraine,  prélevées  sur  la  nombreuse 
2e  armée  de  Castelnau,  «  sur  la  ire  (Dubail) 
et  sur  la  3e  (Sarrail);  les  autres  prélevées  sur 
la  garnison  de  Paris  et  sur  les  contingents 
marocains.  Cest  la  mise  sous  les  ordres  de 
Jofïre  des  troupes  du  camp  retranché  de 
Paris,  qui  étaient  commandées  par  le  géné- 
ral Gallieni  »,  la  6e  armée  étant,  en  même 
temps,  «  mise  à  la  disposition  du  gouver- 
neur de  Paris,  c'est-à-dire  confiée  indirecte- 
ment au  généralissime  »,  et  cela  «  parce  que 
de  tous  temps,  l'unité  de  commandement 
a  été  l'un  des  principauxfacteurs  du  succès.  » 
Enfin,  «  pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui 
pouvait  être  nécessaire  à  la  réussite  du' grand 
plan  »,  Joffre,  qui  avait  déjà  remplacé  Ruffey 
par  Sarrail,  mit  la  5e  armée  sous  les  ordres 
de  Franchet  d'Espérey. 
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VIII 

Cependant  que  les  armées  de  Joffre  se  reti- 
raient pas  à  pas  sur  la  Marne  où  elles 
allaient  s'arrêter  le  5  septembre  et  y  être 
rejointes  par  l'armée  anglaise,  «  les  armées 
allemandes  de  l'aile  droite  marchaient  sur 
la  France  sans  arrêt.  Il  semblait  qu'une 
muraille  de  fer  se  mût  sans  relâche.  Une 
seule  pensée  animait  cette  masse  grise  colos- 
sale: l'anéantissement  de  l'armée  de  cam- 
pagne française,  afin  de  terminer  d'un  coup 
la  guerre  sur  le  front  occidental.  On  croyait 
partout  que  Paris  était  le  but  des  généraux 
allemands,  et  les  journaux  annonçaient  tous 
les  jours  de  combien  diminuait  la  distance 
séparant  les  avant-gardes  allemandes  de  la 
capitale  française.  Et  voilà  que  soudain  — 
c'était  le  4  septembre  —  la  ire  armée  alle- 
mande, laissant  Paris  à  sa  droite,  obliqua 
vers  le  Sud! 

Il  y  a  bien  dans  le  texte  allemand  un  point 
d'exclamation,  mais  qui,  très  certainement» 
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ii'est  là  que  pour  le  point  final,  ce  Un  points 
c'est  tout.  »  Le  narrateur  a  expliqué,  comme 
on  Ta  vu,  dès  le  début  de  son  récit,  que  «  le 
passage  à  l'Est de  Paris  »  était  écrit  d'avance 
au  plan  «  génial  »  de  Moltke,  et  non  pas  la 
marche  sur  Paris.  Cette  affirmation  doit  suf- 
fire pour  répondre  à  toutes  les  critiques  qui 
se  sont  élevées  par  la  suite  contre  l'abandon 
assurément  momentané  dans  la  pensée  de 
l'état-major,  mais  qui  est  devenu  définitif, 
de  l'attaque  directe  contre  la  capitale.  Magis- 
ter dixit.  Ainsi  Moltke  le  jeune  en  avait 
décidé.  Ainsi  Moltke  l'ancien  l'avait  prescrit 
dans  sa  fameuse  note  de  1859:  «  Bien  que 
le  sort  de  Paris  décide  de  tout  comme  en 
1814»,  il  conviendrait  de  «  se  détourner  de 
Paris  »  pour  le  cas  où  une  armée  française 
serait  rassemblée  dans  la  région  de  Reims. 
Alors  il  faudrait  attaquer  les  Français  der- 
rière l'Aisne,  les  rejeter  au  delà  de  la  Marne, 
de  la  Seine,  de  l'Yonne,  enfin  derrière  la 
Loire,  «  Ensuite,  nous  pourrions  marcher 
sur  Paris.  » 

J'ai  dit  déjà  que    l'explication  me  paraît 
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véridique.  Il  n'en  reste  pas  moins  singulier 
que  Fauteur  de  cette  étude,  si  complète  par 
ailleurs,  ne  fasse  même  pas  allusion  à  la 
tempête  de  récriminations  qui  s'est  élevée 
en  Allemagne,  après  la  défaite  de  la  Marne, 
contre  le  mouvement  «  à  l'Est  de  Paris  ». 
On  comprend  qu'il  se  taise  sur  l'interven- 
tion de  l'empereur,  qui  aurait  voulu,  comme 
je  crois  le  savoir,  que  l'armée  allemande 
marchât  directement  sur  Paris,  et  de  l'oppo- 
sition de  Moltke,  qui  avait  dû  en  entretenir 
von  Kluck,  à  la  prétention  impériale.  Tout 
de  même,  il  pourrait  essayer  de  justifier  la 
manœuvre  et  de  démontrer  à  l'opinion  alle- 
mande que  l'attaque  de  Paris,  loin  de  con- 
duire à  une  victoire  certaine,  aurait  pu 
mener  à  un  désastre,  et,  dès  lors,  que  c'était 
bien  la  règle  qu'il  fallait  jouer.  Pourquoi  ne 
tente-t-il  pas  cette  démonstration,  selon  moi 
probante?  Pour  l'avoir  esquissée,  il  n'a  pas 
échappé  à  l'interdiction  soit  de  son  livre,  soit 
de  la  réédition  d'une  étude  désapprouvée  en 
haut  lieu. 

Rien  non  plus  de  la  querelle  qui,  selon 
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les  confidences  d'un  officier  allemand  pri- 
sonnier à  un  personnage  espagnol  au  cours 
d'un  thé  dans  un  camp,  serait  survenue 
entre  von  Kluck,  se  faisant  fort  de  faire  tom- 
ber Paris  en  quelques  jours,  et  Moltke  dé- 
clarant que  la  6e  armée  n'avait  pas  d'impor- 
tance, que  Paris  devait  être  laissé  de  côté 
comme  Anvers,  et  que  l'objectif  à  atteindre, 
était  la  gauche  française.  Mais  on  a  déjà 
indiqué  combien  cette  version  est  suspecte. 

Il  est  à  croire  que  le  problème  s'éclairera 
plus  tard.  Le  fait,  c'est  que  l'auteur  du  récit 
ne  s'abuse  pas  et  que,  sauf  son  point  d'ex- 
clamation, il  raconte,  comme  si  la  chose 
allait  dé  soi,  que  la  première  armée  a  obli- 
qué le  4  septembre  vers  le  sud,  laissant 
Paris  à  sa  droite. 

Voici,  par  contre,  ce  qu'on  peut  lire  dans 
ce  carnet  que  j'ai  précédemment  mentionné, 
d'un  officier  allemand,  à  la  date  du  3  sep- 
tembre. Le  gros  de  l'armée  a  cantonné  dans 
les  bois  d'Ermenonville.  Les  colonnes  se 
dirigent  vers  Betz  : 
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Nous  laissons  Paris  à  notre  droite,  et  nous 
irons  nous  concentrer  vers  le  Sud-Est,  en  face  des 
débris  de  l'armée  franco-anglaise  qui  essaie  vaine- 
ment de  réunir  ses  tronçons  épars  dans  les  cam- 
pagnes de  la  Marne. 

Nos  soldats  ne  se  doutent  pas  que  nous  aban- 
donnons temporairement  la  route  de  Paris.  Ils 
comptent  tellement  se  trouver  aux  portes  de  Paris 
demain  ou  après-demain,  qu'il  serait  cruel  de  leur 
dire  la  vérité.  Ils  en  perdraient  du  coup  leur  res- 
sort. 

Nos  soldats  croient  que  l'ère  des  batailles  est 
finie,  que  l'armée  française  décimée  se  cache  et 
que  nous  allons  pénétrer  dans  Paris  en  chantant 
et  en  buvant. 

Paris  n'est  pas  seulement  le  grand 
triomphe  ;  c'est  le  repos  et  la  paix  : 

Un  bataillon  marchait  harassé.  Tout  à  coup  en 
passant  devant  un  carrefour,  on  découvre  un 
poteau  indicateur  où  on  lit  :  Paris,  37  kilomètres, 
le  premier  poteau  indicateur  non  gratté.  Le  batail- 
lon, à  cette  vue,  est  comme  secoué  d'un  courant 
électrique.  Ce  mot  Paris,  qu'ils  viennent  de  lire,  les 
rend  fous.  Il  y  en  a  qui  étreignent  ce  malheureux 
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poteau  indicateur,  d'autres  dattseiit  une  ronde 
autour  de  lui.  Des  cris,  des  hurlements  d'enthou- 
siasme accompagnent  ces  gestes  de  déments.  Ce 
poteau,  c'est  pour  eux  l'assurance  que  nous  nous 
trouvons  près  de  Paris,  que,  sans  doute,  bientôt 
nous  y  serons  vraiment. 

Cette  plaque  indicatrice  a  eu  un  effet  miraculeux. 
Les  visages  s'illuminent,  la  fatigue  semble  dispa- 
raître, la  marche  reprend,  allègre,  cadencée,  malgré  • 
le  terrain  abominable  de  cette  forêt.  Les  chants 
revivent  plus  forts,  et  ce  ne  sont  plus  les  chants 
traditionnels,  mais  des  romances  parisiennes, 
stupides  d'ailleurs. 

Puis,  le  lendemain  (4  septembre),  c'est 
von  Kluck  lui-même  qui  vient  en  tournée  à 
Lizy-sur-Ourcq.  L'officier  au  carnet  s'entre- 
tient avec  un  commandant  de  son  escorte. 
Von  Kluck  est-il  seulement  l'interprète  dis- 
cipliné des  décisions  de  Moltke,  le  chef 
suprême?  Quoi  qu'il  en  soit, 

il  ne  doute  pas  que  les  Allemands  vont  écraser 
rapidement  les  miettes  de  l'armée  française.  Les 
rapports  des  espions  qui  ont  vu  la  retraite  de  l'ar- 
mée ennemie  sont  très  rassurants.  C'est  une  horde 
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déprimée,  mécontente,  sans  aucun  ressort.  Elle 
n'a  aucune  chance  de  reprendre  du  mordant.  Le 
général  ne  craint  rien  du  côté  de  Paris.  On  revien- 
dra à  Paris  après  avoir  anéanti  les  restes  de  l'armée 
franco-britannique.  Le  IVe  corps  de  réserve  sera 
chargé  de  l'entrée  triomphale  dans  la  grande  capi- 
tale. 

La  manœuvre  allemande,  telle  qu'elle  est 
indiquée  comme  prescrite  au  plan  du  grand 
état-major,  et  telle  qu'elle  commence  à  s'ac- 
complir le  3  septembre,  est  très  exactement 
indiquée.  Ici  encore,  l'officier  au  carnet 
écoute,  ne  risque  aucune  objection,  s'in- 
cline, tout  comme  l'auteur  de  l'étude  alle- 
mande sur  les  batailles  de  la  Marne.  Menta- 
lité qui  nous  étonne  toujours,  mais  qu'il 
faut  faire  effort  pour  comprendre.  Aussi  bien 
n'y  a-t-il  pas  un  officier  allemand,  élevé  aux 
écoles  de  Clausewitz  et  de  Bernhardi,  qui  ne 
sache  que  le  but  de  la  guerre,  il  le  faut  pla- 
cer aussi  haut  que  possible,  et  que  c'est  la 
mise  hors  de  combat  des  armées  ennemies. 

H Oberst  de  von  Kluck  a  dit  à  l'officier  au 
carnet  que    le  chef  ne  redoute  rien  «   du 
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côté  de  Paris  ».  Est-ce  à  dire  que  von  Kluck 
ignore  l'existence  de  la  6e  armée?  Selon 
l'auteur  de  notre  récit,  von  Kluck,  au  con- 
traire, avait  été  informé  «  que  le  haut  com- 
mandement français  se  figurait  l'opération 
à  effectuer  (par  Maunoury)  comme  plus 
facile  qu'elle  ne  l'était  en  réalité,  puisqu'il 
était  convaincu  que  von  Kluck  ne  savait  , 
rien  de  la  constitution  de  la  6e  armée  ».  Or 
von  Kluck  s'était  déjà  heurté  à  nos  6ie  et 
62e  divisions  de  réserve,  qui  firent  partie 
plus  tard  de  la  6e  armée,  et  il  savait  encore 
qu'il  avait  à  sa  gauche  des  troupes  britan- 
niques ,  mais  dont  il  exagérait  la  force  exacte  » . 
A  la  vérité,  il  est  question  plus  loin  «  de 
l'apparition  soudaine  d'une  nouvelle  armée 
sur  le  flanc  droit  de  von  Kluck  »,  et  l'au- 
teur déclare  ignorer  par  quels  ordres  le 
IVe  corps  de  réserve  de  von  Kluck  a  été 
laissé  en  arrière,  au  nord  de  la  Marne,  dans 
la  région  de  Meaux.  «  Il  y  avait,  semble-t-il, 
pour  mission  d'empêcher  toute  tentative  de 
débordement  de  la  part  des  Français,  ou, 
tout  au  moins,  de  faire  obstacle  au  premier 


|6  -* 

choc.  »  Ce  qui,  en  effet,  se  produira  le  5  sep- 
tembre,  dans  la  plaine  de  Monthyon. 

En  résumé,  le  soldat  allemand  s'étonne 
et  il  est  mécontent  de  ne  point  poursuivre 
directement  sur  Paris;  mais  les  officiers, 
qu'ils  soient  instruits  ou  non  de  l'existence 
de  la  6e  armée,  entrent  sans  résistance  dans 
la  pensée  du  haut  commandement.  Elle  est 
conforme  à  la  théorie,  et  l'application  de  la 
règle  s'impose  d'autant  plus  que  seront  plus 
faciles  à  disperser  les  armées  de  Joffre  et  de 
French,  encore  sous  le  coup  de  leurs  défaites 
de  Charleroi,  de  Mons  et  de  Cambrai.  Il  ne 
faut  pas  leur  laisser  le  temps  de  se  reformer. 
L'occasion  de  les  écraser  en  plein  désarroi 
est  de  celles  qu'un  chef  avisé  ne  laisse  pas 
échapper.  L'armée  détruite,  Paris,  sans  espoir 
d'être  secouru,  tombera  comme  un  fruit 
mûr. 

La  faute,  c'est  la  méconnaissance  des 
forces  morales  de  nos  armées.  '  Et  la  faute 
est  de  taille.  Pourtant,  la  partie,  comme 
toutes  les  parties,  pouvait  se  gagner.  Moltke 
la  perdit. 
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Le  récit  même  de  la  bataille  de  la  Marne 
par  l'auteur  anonyme  est  divisé  en  deux 
parties  :  la  bataille  de  FOurcq  et  la  bataille 
de  la  Marne  proprement  dite.  Cest  la  pre- 
mière qui  est  de  beaucoup  la  plus  intéres- 
sante, parce  qu'il  y  parle  très  manifeste- 
ment de  «  choses  vues  »  et  qu'il  y  plaide, 
sur  des  renseignements  de  première  main  et 
non  sans  habileté,  la  cause  de  von  Kluck. 
On  ne  saurait  lui  contester  un  honorable 
effort  pour  s'élever  à  une  vue  d'ensemble 
de  la  bataille.  Il  ne  se  contente  pas  de  rela- 
ter successivement  (sans  talent,  mais  sans 
parti  pris)  les  épisodes  simultanés  de 
l'énorme  rencontre  sur  le  front  de  plus  de 
trois  cents  kilomètres  qui  s'étend  entre  les 
deux  piliers  de  Paris  et  de  Verdun  et  qui  vit 
aux  prises  plus  de  deux  millions  d'hommes; 
mais  il  dégage  assez  fortement  le  sens  de  la 
bataille  :  deux  armées  dont  les  ailes  à  l'ouest 
combattent  pour  se  tourner,  les  ailes  à  Test 
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pour  se  contenir, les  centres  pour  s'enfoncer; 
et  il  marque  également  avec  loyauté  les  con- 
séquences du  fameux  «  effet  de  ventouse  » 
produit  par  l'attaque  de  flanc  de  notre 
6e  armée.  Cependant  il  n'apporte  rien  de 
neuf  que  sur  la  bataille  de  l'Ourcq,ou,  plus 
exactement,  sur  les  dernières  heures  de  ce 
choc  continu  de  cinq  jours  entre  l'armée  à 
peu  près  improvisée  qu'était  celle  de  Mau- 
noury  et  les  meilleures  troupes  de  l'Alle- 
magne. 

Tout  d'abord,  cette  bataille  de  l'Ourcq, 
engagée,  comme  on  sait,  par  ordre  de  Gai- 
liéni,  quelques  heures  avant  l'offensive 
générale,  la  fallait-il  accepter  ? 

Le  5  septembre,  dès  que  le  corps  de 
réserve,  qui  couvre  la  marche  de  la  ire  armée 
allemande,  est  attaqué  vers  Monthyon  par 
une  des  colonnes  de  Maunoury,  von  Kluck 
a  ramené  aussitôt  son  IVe  corps  et  une  partie 
du  IIe  corps  sur  la  rive  nord  de  la  Marne. 
«  La  présence  des  trois  corps  d'armée  anglais 
ne  semblait  nullement  inquiéter  l'intrépide 
général  allemand.  »  Cela  ne  laisse  pas  que 
de  paraître  un  aveu  d'imprévoyance,  si  jus- 
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tifié  que  fût  par  ailleurs  le  rappel  des  deux 
colonnes  remontant  déjà  vers  Vareddes  et 
Lizy-sur-Ourcq. 

Quoi  qu'il  en  soit,  von  Kluck  marque 
ainsi  son  intention  d'accepter  la  bataille 
avec  la  6e  armée,  sur  sa  droite,  et  les  Franco- 
Anglais  devant  lui,  formant  équerre.  Sans 
doute,  «  un  général  moins  décidé  et  moins 
habile  n'aurait  peut-être  accepté  le  combat 
que  pour  le  cesser  ensuite  à  la  première 
occasion  favorable  et  occuper  une  meilleure 
position  qui  raccourcît  le  front  ».  Donc, 
retraiter,  oc  La  région  située  au  Nord  de 
Soissons,  ou  encore  plus  à  l'Est,  près  de 
Reims,  s'y  serait  prêtée  d'une  manière  excel- 
lente. Mais  von  Kluck  fit  le  contraire.  Au 
lieu  de  raccourcir  la  ligne  de  bataille  ou 
d'accepter  l'attaque  sur  une  position  parti- 
culièrement favorable,  située  en  arrière  et 
présentant  l'avantage  de  le  rapprocher  de 
ses  dépôts,  il  prit  ses  dispositions  en  vue 
d'allonger  la  ligne  de  bataille,  et  cela  sur  les 
lieux  mêmes  qu'il  occupait...  Cet  acte  consti- 
tuait une  mesure   non   seulement  géniale, 
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mais  audacieuse.  »  (L'auteur  abuse  du  mot 
génial.')  En  effet,  en  rappelant  ses  colonnes 
de  marche,  oc  il  affaiblissait  sa  position  vis-à- 
vis  des  Anglais  »,  mais  ceux-ci  ne  surent 
pas  profiter  de  l'occasion,  «  craignant  d'être 
enfoncés  par  les  forces  inférieures  des  Alle- 
mands et  demandant  constamment  des  ren- 
forts à  leurs  voisins  de  droite  et  de  gauche  ». 
Ce  seront  les  Français  qui,  plus  tard,  sau- 
ront tirer  avantage,  mais  sur  un  autre  point, 
du  prolongement  et  de  l'affaiblissement  du 
front  allemand. 

Décision  hardie?  Évidemment.  Et  presque 
insolente.  Ici  encore,  il  eût  fallu  être 
vainqueur,  après  quoi  les  critiques  eussent 
paru  incapables  de  comprendre  l'audace  alle- 
mande. 

Ce  combat  du  5  septembre  a  été  très  vif. 
La  véritable  bataille  s'engage  le  6,  en  même 
temps  que  se  déclenche  l'offensive  générale 
des  autres  armées.  Attaques  répétées  de 
Maunoury  «  qui  ne  fait  pas  de  progrès  sen- 
sibles ».  «  Comme  les  Anglais  ne  peuvent 
pas  obliger  les  Allemands  à  livrer  bataille. 


von  Kluck  peut  transporter  à  son  aise  des 
troupes  peu  nombreuses  sur  la  rive  nord  de 
la  Marne.  »  Il  en  a  besoin  et  il  fait  bien.  Il 
ne  semble  pas  s'apercevoir  encore  de  la  ma- 
nœuvre de  l'armée  anglaise  qui  s'est  redres- 
sée vers  le  nord  et  de  notre  5e  armée  qui  la 
prolonge.  —  Le  7,  lutte  acharnée  où  Fran- 
çais (de  la  6e  armée)  et  Allemands  se  dispu- 
tèrent quelques  mètres  de  terrain  «  avec  le 
plus  grand  acharnement  et  la  plus  grande 
bravoure  ».  Les  Allemands  progressent  un 
peu.  Von  Kluck,  ce  jour-là,  se  rend  compte 
qu'il  n'est  pas  seulement  menacé  d'être 
débordé  par  Maunoury,  mais,  encore,  d'être 
coupé  de  Bülow  par  les  Anglais.  Même  «  sa 
situation  serait  devenue  critique,  si  French 
ou  ses  commandants  en  second  avaient  seu- 
lement fait  preuve  d'un  peu  d'initiative  », 
en  raison  de  l'affaiblissement  de  la  ligne 
allemande,  comme  on  a  vu  plus  haut.  Aussi 
bien  l'armée  anglaise  a-t-elle  mis  longtemps 
(deux  jours  et  demi)  à  franchir,  sans  avoir 
à  tirer  un  coup  de  canon,  les  vingt  kilo- 
mètres qui  séparent  le  Grand-Morin  du  cours 
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de  la  Marne  ;  elle  a  commencé  seulement  à 
déboucher  sur  la  rive  droite  le  9  à  midi. 
Mais  on  répond  qu'à  tort  ou  à  raison  le  ma- 
réchal French  se  préoccupait  beaucoup  à  ce 
moment  de  l'intervalle  assez  considérable, 
bien  qu'il  fût  surveillé  par  les  escadrons  de 
Conneau,  qui  existait  entre  sa  droite  et  la 
gauche  de  la  Ve  armée1.  —  Enfin,  «  le  8  sep- 
tembre non  plus  n'amena  pas  de  décision  ». 
C'est,  pour  Maunoury,  la  plus  rude  journée, 
celle  où  il  redoute  d'être  enveloppé  sur  sa 
gauche,  là  même  où  il  avait  cherché  à  dé- 
border les  Allemands;  où  le  6e  corps  a  reçu 
l'ordre  de  lutter  jusqu'au  dernier  homme  ; 
où,  vers  le  soir,  Gallieni  et  Maunoury, 
devant  l'impuissance  de  la  6e  armée  à  refou- 
ler de  haute  lutte  l'ennemi  au  delà  de 
TOurcq,  prennent  des  dispositions  pour  un 
repli  éventuel.  Pareillement,  plus  loin,  sur 
l'énorme  champ  de  bataille,  c'est  la  plus  dure 
journée  pour  Foch,  celle  où  le  2e  corps  a 
dû  se  replier  en  arrière  de  la  route  de  Fère- 

1.  Général  Bonnal,  Bataille  de  VOurçq. 
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Champenoise.  Mais  c'est  aussi  le  8  que  Foch 
a  dit  à  ses  officiers  qui  s'inquiétaient  :  «  Si 
les  Allemands  s'évertuent  à  nous  enfoncer 
avec  cette  fureur,  c'est  qu'ailleurs  leurs 
affaires  vont  mal.  » 


X 


En  effet,  leurs  affaires  allaient  mal,  parce 
que  le  plan  de  Joffre  s'exécutait  :  les  attaquer 
de  flanc  sur  leur  aile  gauche  de  façon  à  les 
contraindre  à  se  dégarnir  vers  leur  centre 
pour  éviter  l'enveloppement,  forcer  vers  la 
partie  ainsi  affaiblie  de  leurs  lignes  et,  dès 
lors,  obliger  toute  l'armée  à  la  retraite.  Il 
semble  bien  que,  du  premier  soir  de  la  ba- 
taille générale,  sinon  des  premières  heures 
de  la  matinée  du  6,  l'état-major  allemand 
ait  reconnu  la  pensée  française.  Mais  il 
semble  bien  aussi  qu'enivré  par  ses  victoires 
de  la  Meuse  et  de  la  Sambre  et  par  la  marche 
foudroyante  qui  avait  suivi,  et  bien  qu'il  ait 
eu  pendant  les  jours  précédents  comme  des 
velléités  d'inquiétude,  il  ait  jugé  encore  Par- 
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mée  française  incapable  d'exécuter  la  con- 
ception de  son  chef. 

Je  continue  à  contrôler  l'officier  de  von 
Kluckpar  l'officier  au  carnet.  Le  5  septembre, 
la  veille  de  l'attaque  générale,  dans  la  soirée 
qui  suit  le  combat  de  Monthyon,  il  raconte 
que  le  commandement  prévoit  une  attaque 
de  flanc,  bien  que  «  les  services  de  recon- 
naissance n'apportent  à  ce  sujet  aucune  cer- 
titude ».  Des  ordres  sont  donnés  pour  creu- 
ser des  tranchées,  hâter  les  travaux  de 
défense.  «  Les  ordres  sont  très  mal  exécu- 
tés. »  Von  Kluck  passe  une  tournée  d'ins- 
pection ;  «  il  semble  très  mécontent  ».  Les 
soldats  ne  travaillent  pas  ou  ils  travaillent 
mal.  Ils  sont  «  exténués  par  les  marches  for- 
cées ou  ivres  ».  Mais  il  y  a  autre  chose  : 
ce  Persuadés  du  succès  définitif,  ils  subissent 
une  désillusion  en  apprenant  qu'il  va  falloir 
creuser  des  tranchées  défensives.  On  a  trop 
habitué  nos  soldats  à  chanter  des  hymnes  de  vic- 
toire et  de  triomphe.  » 

C'est  de  la  très  bonne  psychologie  mili- 
taire. Voilà  donc  un  Allemand  qui  sait  lire 
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ailleurs    que    dans  les    livres.   Attendez    la 
phrase  suivante  : 

Si  les  Français  n'étaient  pas  aussi  profondément 
démoralisés,  ils  pourraient  devenir  très  dangereux, 
car  notre  ire  armée  est  bien  loin  de  posséder 
l'énergie  et  la  discipline  qui  firent  sa  force  en 
Belgique  et  à  la  frontière  française  du  Nord. 

Aussi,  le  7  (combats  de  Marcilly,  Barcy 
et  Chambry)  et  le  8  (prise  de  Chambry), 
quelle  surprise  ! 

Les  troupes  françaises  semblent  très  ardentes... 
Les  nôtres  tiennent  les  hauteurs,  mais  les  Fran- 
çais sont  des  démons,  ils  chargent  sous  la  mitraille, 
se  font  tuer  avec  allégresse...  La  vaillance  des 
Français  est  surhumaine...  Comme  une  généra- 
tion spontanée,  des  troupes  apparaissent  de  tous 
côtés... 

Après  Pétonnement  causé  par  la  vaillance 
enragée  et  la  ténacité  splendide  de  ces  «  dé- 
moralisés »,  rien  n'a  plus  stupéfait  les  Alle- 
mands, à  la  Marne,  que  Pincessant  afflux  de 
troupes  fraîches  de  notre  côté,  troupes  tan- 
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tôt  appelées  de  Test  ou  de  l'intérieur,  tantôt 
déplacées  sur  le  champ  de  bataille  lui-même 
«  d'une  aile  à  l'autre  »,  et  du  point  où  elles 
n'étaient  plus  indispensables  à  celui  où 
elles  décideraient  du  combat,  et  qu'un  «  bon 
réseau  de  voies  ferrées  »  amenaient  à  l'heure 
dite,  à  la  minute  précise,  pour,  sitôt  débar- 
quées, appuyer  ou  remplacer  des  camarades 
éprouvés.  Avant  Hindenburg  et  aussi  bien 
que  lui,  Joffre  a  su  jouer  des  chemins  de  fer. 
Même  maîtrise  pour  la  rapidité  et  l'ampleur 
des  transports  militaires.  Mais,  nous-mêmes, 
nous  en  avons  moins  parlé.  C'est  l'un  des 
principaux  mérites  que  lui  reconnaissent  les 
meilleurs  juges  parmi  les  neutres,  comme 
Feyler  et  Barone  \  Cette  science  du  com- 
mandement à  faire,  au  moment  favorable, 
passer  une  unité,  corps,  division  ou  bri- 
gade, d'une  armée  à  l'autre,  a  été  un  facteur 
important  de  la  bataille  de  la  Marne.  Ici,  elle 
nous  a  assuré  l'égalité;  ailleurs,  cette  supé- 
riorité numérique  au  quart  d'heure  décisit, 

i.  La  guerre  sur  le  front  occidental,  p.  203. 
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sur  le  point  décisif,  qui  fut  Tune  des  cons- 
tantes pensées  de  Napoléon. 

L'auteur  du  récit  allemand  relate  exacte- 
ment ces  mouvements,  peut-être  d'après  nos 
propres  écrits  où  ils  ont  été  indiqués1  ;  et 
voici  le  premier  symptôme  de  la  défaite  qui 
apparaît.  Il  y  a  bien  de  notre  côté  comme 
du  côté  ennemi,  des  soldats  las,  harassés, 
avec  les  tués  et  les  blessés  ;  mais  nos  unités 
fatiguées  reçoivent  du  renfort  ou  en  attendent 
avec  confiance  tandis  que  des  divisions  en- 
tières, du  côté  allemand,  arrivent  à  l'extrême 
limite  des  forces  humaines  et  désespèrent 
de  voir  venir  des  réserves,  «  Joffre  jetait  de 
plus  en  plus  de  troupes  fraîches  dans  la 
bataille  contre  nos  troupes  épuisées  et  sans 
réserves.  »  Nous  combattons  aux  portes  de 
Paris,  de  1'«  inépuisable  Paris»;  les  Alle- 
mands, eux,  à  très  grande  distance  de  leurs 
bases  d'opérations. 

C'était  un  très  beau  plan,  assurément, 
que  ce  plan  allemand  que  l'officier  anonyme 

i .  Dès  les  premiers  récits  de  la  bataille  de  la  Marne. 
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évoque  encore,  avec  admiration,  au  fort  de 
la  bataille  : ,  «  Entrer  en  France  en  éventail 
entre  le  Donon  et  Valenciennes  »,  tout  cul- 
buter sur  son  passage,  «  détruire  les  fortifi- 
cations de  la  Meuse  et  battre  les  armées 
françaises  dans  une  rencontre  en  rase  cam- 
pagne »,  et,  ainsi,  «  terminer  la  guerre  aussi 
vite  que  possible  ».  Mais  il  eût  fallu  prévoir 
que  le  formidable  instrument  d'agression 
souffrirait  de  quelque  usure  avant  de  porter 
le  coup  final,  dont  la  présomption  alle- 
mande avait  fixé  déjà  la  date  aux  jours  an- 
niversaires de  Sedan.  Tout  le  plan  avait  été 
conçu  comme  si  l'armée  allemande  devait 
être  aussi  infatigable  qu'invincible. 

Or,  non  seulement  les  réserves  faisaient 
défaut,  et  de  puissants  corps  d'armée  qui 
eussent  fait  pencher  la  balance  aux  bords  de 
la  Marne  étaient  retenus  en  Prusse  orien- 
tale, par  l'invasion  russe,  et  en  Belgique,  par 
les  offensives  hardies  de  l'armée  d'Anvers  ; 
mais  encore  le  ravitaillement  en  vivres  et 
en-munitions  avait  été  insuffisamment  assuré 
et  les  difficultés  croissaient  avec  la  distance; 
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Encore  pouvait-on  se  faire  nourrir  par  le 
territoire  ennemi  ;  mais  s'il  y  avait  d'innom- 
brables bouteilles  dans  les  caves  de  nos  villes 
et  de  nos  villages,  il  ne  s'y  trouvait  pas  de 
dépôts  de  munitions. 

Nous  allions  avoir  notre  crise  de  muni- 
tions après  la  Marne,  crise  dont  l'impartiale 
histoire  reste  à  écrire  à  l'honneur  de  beau- 
coup plus  de  bons  serviteurs  que  ne  le 
laissent  supposer  les  trop  faciles  philippiques. 
C'est  en  pleine  bataille  de  la  Marne  que 
l'Allemagne,  —  l'Allemagne  de  toutes  les 
préparations  et  de  toutes  les  organisations 
impeccables,  —  a  eu  sa  crise  de  munitions 
qui  a  été  l'une  des  causes  de  notre  victoire. 

On  ne  risquera  pas  même  l'hypothèse 
rétroactive  de  notre  bataille  que  nous  aurions 
été  obligés  de  rompre  faute  d'un  approvi- 
sionnement suffisant  de  projectiles.  Mais 
c'est  l'histoire  allemande,  le  fait  allemand. 

L'auteur  du  récit  que  je  suis,  porte-parole 
de  von  Kluck  ou  de  Moltke,  et,  peut-être, 
de  tous  les  deux,  ne  donne  pas,  cela  va 
sans  dire,  de  chiffres;  Soit  oubli,  soit  parce 
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que  la  chose  est  de  notoriété  universelle,  il 
n'indique  même  pas  que,  des  deux  côtés  du 
champ  de  bataille,  la  dépense  en  munitions 
a  dépassé  toutes  les  prévisions,  les  plus  exa- 
gérées en  apparence,  allemandes  ou  fran- 
çaises, et  que  jamais  encore,  dans  aucune 
histoire,  tant  de  batteries  n'avaient  craché 
plus  de  projectiles,  davantage  en  quelques 
heures  de  combat  que  jadis  en  des  journées 
ou  des  semaines  d'intense  activité  militaire. 
Mais  voici  la  phrase  qui  domine  la  page  sur 
la  retraite  de  la  première  armée  allemande, 
cause  déterminante  de  la  retraite  générale  : 
«  Cette  mesure  était  d'autant  plus  néces- 
saire que  les  munitions  et  les  vivres  com- 
mençaient à  manquer.  » 


XI 


Je  m'étais  arrêté  plus  haut  à  la  journée 
du  8  septembre.  C'est  le  8  septembre  que 
l'officier  au  carnet  inscrit  cette  note  : 

Le  colonel-général  von  Klucka  inspecté  les  postes. 
Je  l'ai  aperçu.  Ses  yeux,  si  brillants  d'ordinaire, 
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sont  ternes.  Lui,  si  énergique,  dans  toute  son 
attitude,  parle  d'une  voix  molle.  Il  est  tout  à  fait 
abattu.  J'interroge  Y  Oberst  qui  l'accompagne. 

Les  services  de  reconnaissance  viennent  de 
dévoiler  des  formations  françaises  considérables. 
Les  combats  d'aujourd'hui  ont  été  terribles  pour 
nous  autres.  Et  toutes  nos  armées,  de  la  Marne  à 
l'Alsace,  supportent  une  irrésistible  pesée.  Quant, 
à  nous,  nous  sommes  à  la  veille  d'être  tournés. 
Il  faut  parer  coûte  que  coûte  à  ce  danger,  même 
par  la  retraite. 

C'était,  écrit  l'historien  allemand  de  la 
Marne,  «  pour  échapper  au  danger  d'un 
débordement  que  le  généralissime  français 
avait  créé  une  nouvelle  armée  sur  l'extrême 
aile  française  ».  Cette  nouvelle  armée,  la  6e, 
et  la  Ire  armée  allemande,  contre  laquelle 
Joffre  Ta  créée,  n'ont  combattu  sur  l'Ourcq, 
depuis  quatre  jours  que  pour  essayer  de  se 
tourner  l'une  l'autre.  Elles  y  ont  également 
échoué.  Cependant  von  Kluck  n'a  pu  arrêter 
le  mouvement  tournant  de  Maunoury  qu'en 
se   faisant   renforcer    par    Bülow  ;     Bülow 
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(IIe  armée)  est  devenu  plus  faible  de  toutes 
les  forces  qui  ont  permis  à  von  Kluck  de  se 
soustraire  à  l'enveloppement  ;  les  Anglais  et 
Franchet  d'Espérey  (5e  armée)  ont  concen- 
tré leur  effort  sur  le  lieu  de  moindre  résis- 
tance qui  s'est  creusé  dans  l'armée  allemande 
devant  eux  ;  les  Anglais  passent  maintenant 
la  Marne  ;  notre  5e  armée,  qui  a  enlevé 
Montmirail  et  pris  pied  sur  le  plateau  de 
Vauchamps,  pousse  au  nord  :  voilà  prises 
de  flanc  les  forces  allemandes  qui  font  face 
sur  FOurcq  à  notre  6e  armée.  Von  Kluck  a 
arrêté  la  menace  sur  son  flanc  droit,  il  l'a 
appelée  lui-même  sur  son  flanc  gauche. 

Selon  la  formule,  déjà  citée,  de  notre 
auteur,  les  Français  avaient  profité  «  du 
prolongement  du  front  de  la  ire  armée  et  de 
l'affaiblissement  qui  en  résultait  ». 

Il  ne  reste  donc  au  général  allemand, 
avant  d'ordonner  la  retraite  (dont  le  mot  a 
été  prononcé  comme  on  vient  de  voir,  dès 
la  veille),  que  de  chercher,  une  dernière 
fois,  à  déborder  Maunoury,  au  Nord,  par 
Nanteuii-le-Haudouin,  et    à    l'enfoncer,    au 
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Sud,  par  Étrépilly.  Il  réussit  à  sa  droite, 
échoue  à  sa  gauche.  Le  IVe  corps  allemand, 
débouchant  de  Betz  et  soutenu  par  une  bri- 
gade de  Landwehr,  accourue  du  Nord  —  c'est 
à  peu  près  le  seul  renfort  qu'ait  reçu  la 
xre  armée  —  parvient  à  s'emparer  de  Nan- 
teuil,  malgré  la  résistance  héroïque  du 
4e  corps.  Il  a  subi  de  grosses  pertes.  Il  s'ar- 
rête. Tout  le  reste  de  notre  front  a  tenu 
bon  contre  les  attaques  répétées.  Les  Alle- 
mands s'y  brisent  les  dents  ;  c'est  du  gra- 
nit, de  l'acier.  Au  soir,  la  6e  armée  occupe 
une  ligne  qui  va  de  Sigy-le-Long  par  Pui- 
sieux  à  Étrépilly.  Elle  a,  en  réserve  générale, 
toutes  les  troupes  du  camp  retranché  de 
Paris  pour  parer  à  de  nouvelles  attaques.  Le 
4e  corps  a  reçu  l'ordre  de  se  faire  tuer  sur 
place  \ 

C'est  bien  l'heure  décisive. 

Voici  le  récit  allemand  : 

Le  9  septembre  fut  une  journée  très  critique 
pour  Maunoury.  Les  Allemands  avaient  marché 

i.  La  guerre  sur  le  Jront  occidental,  p.  164. 
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sans  relâche  pendant  cinq  semaines,  ils  avaient 
livré  de  nombreuses  batailles  et  ils  manquaient  de 
munitions  et  surtout  de  vivres.  Et  cependant,  dans 
des  assauts  irrésistibles,  ils  eurent  la  force  de  reje- 
ter les  Français  sur  tous  les  points.  Au  lieu  de 
céder,  ils  obligèrent  les  Français  à  céder  ;  au  lieu 
d'être  débordés,  ils  débordèrent  l'ennemi  et  lui 
arrachèrent  même  Nanteuil-le-Haudouin.  Mais 
l'énergie  la  mieux  trempée  doit  faiblir,  lorsqu'elle 
n'est  pas  entretenue  et  rafraîchie.  Restant  réduits 
aux  corps  affaiblis  et  fondus  par  les  combats  et  les 
fatigues,  ces  vaillants  guerriers  devaient  eux  aussi 
être  paralysés.  Les  Français,  au  contraire,  qui  ne 
se  trouvaient  qu'à  quelques  kilomètres  de  Paris, 
recevaient  non  seulement  des  renforts  continuels, 
mais  ils  ne  manquaient  pas  non  plus  d'approvision- 
nements de  toute  espèce.  Le  général  Gallieni  fixait 
sans  cesse  son  œil  vigilant  sur  les  mouvements  de 
la  6e  armée  française  et  faisait  tous  les  efforts 
imaginables  pour  fournir,  de  la  manière  la  plus 
rapide,  des  secours  incessants  aux  armées  qui  rele- 
vaient de  lui.  Il  fit  réquisitionner  à  Paris  des  mil- 
liers d'automobiles  et,  durant  la  nuit,  il  les 
envoya  à  Maunoury  avec  des  troupes  de  renfort 
qui  lui  arrivaient  par  chemin  de  fer  des  autres 
parties  du  front  ou  de  l'intérieur.  L'un  des  trans- 
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ports  les  plus  remarquables  fut  celui  de  la  62e  di- 
vision (zouaves)  vers  Creil  et  Senlis,  effectué  dans 
la  nuit  du  8  au  9  en  vue  d'empêcher  à  tout  prix 
un  débordement  de  l'aile  gauche  française.  Enfin, 
le  même  jour,  Maunoury  demanda  qu'on  lui  ren- 
dît la  division  prêtée  au  maçéchal,  parce  que  le 
danger  d'être  battus  par  le  corps  de  cavalerie  du 
général  von  der  Marwitz  n'existait  plus  pour  les 
trois  corps  anglais.  Cette  8e  division  fut  expédiée, 
par  chemin  de  fer,  de  Paris  vers  l'extrême  aile 
gauche  de  Maunoury. 

Le  9  septembre,  au  soir,  malgré  tous  les  ren- 
forts reçus,  la  situation  de  la  6e  armée  française 
n'était  rien  moins  que  brillante.  Mais  elle  devait 
tenir  à  tout  prix  et  ne  pouvait  pas  reculer  d'un 
seul  pouce  de  plus,  quoi  qu'il  pût  en  coûter. 

Mais  du  côté  des  Allemands  la  force  offensive 
se  paralysait  également.  Après  tous  les  efforts  et 
tous  les  combats  prodigieux  des  derniers  jours, 
les  légions  de  fer  de  l'armée  de  von  Kluck  étaient 
arrivées  à  la  limite  extrême  de  ce  qu'elles  pou- 
vaient donner.  Le  9  septembre,  vers  midi,  le 
général  von  der  Marwitz  dut  annoncer  à  son  chef 
qu'il  ne  lui  était  plus  possible  de  résister  à  toute 
l'armée  anglaise  et  au  18e  corps  français.  Pour 
épargner  le  sang  anglais,   French  avait  en  effet 
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demandé  à  son  voisin  de  droite,  le  commandant 
de  la  5e  armée  française,  tout  un  corps  d'armée, 
le  18e. 

De  concert  avec  le  chef  du  grand  état-major,  le 
colonel  général  von  Kluck  dut,  à  contre-cœur, 
donner  Tordre  de  cesser  le  combat,  parce  que  la 
supériorité  de  l'aile  gauche  ennemie  ne  cessait  de 
s'accroître.  Dans  la  nuit  du  9  au  10,  les  armées 
allemandes  se  retirèrent  vers  le  Nord  dans  le  plus 
grand  ordre.  Lorsque,  le  lendemain,  les  Français 
voulurent  continuer  la  lutte,  von  Kluck  avait  dis- 
paru avec  son  armée.  De  fortes  arrières-gardes 
couvraient  seules  sa  retraite  et  occupèrent  long- 
temps encore  Nanteuil-le-Haudouin. 


XII 


Retraite  en  bon  ordre...  L'officier  au  carnet 
écrit  :  «  A  Lizy,  la  retraite  s'organise...  Si 
on  peut  appeler  organisation  cette  déban- 
dade. »  Le  narrateur  anonyme  reste,  comme 
de  raison,  fidèle  au  chef  malheureux  :  «  L'ha- 
bileté avec  laquelle  les  Allemands  surent 
se  soustraire  à  l'adversaire,  ressort  du  fait 
que   von  Kluck   n'abandonna    qu'un   petit 
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nombre  de  canons  et  presque  pas  de  prison- 
niers. »  Il  le  loue  encore  de  s'être  retiré  vers 
Compiègne  et  Soissons,  et  non  pas  vers 
Reims,  car  s'il  avait  obliqué  à  l'Est,  «  les 
Allemands,  lors  de  la  chute  d'Anvers,  n'au- 
raient pas  été  en  mesure  d'étendre  et  de  tenir 
leur  front  jusqu'à  la  côte  ».  Cela  est  exact. 

Nécessairement,  comme  von  Kluck,  avec 
son  armée  d'extrême  aile  droite,  «  servait  en 
quelque  sorte  de  guide  aux  autres  armées  », 
sa  retraite  entraîna  celle  de  l'armée  de  Bü- 
low,  qui,  à  son  tour,  amena  celle  de  l'armée 
saxonne  de  von  Hausen  et  de  la  garde,  au 
centre  du  front  allemand.  Le  duc  Albert  de 
Wurtemberg  et  le  kronprinz,  ne  voulant  pas 
perdre  le  contact,  se  replièrent  à  leur  tour. 

Il  y  eut  autre  chose  aussi.  L'auteur  ano- 
nyme n'a  pas  voulu  voir  seulement  son  coin 
de  bataille  ;  il  n'a  point  fait  de  récit  à  la  Fa- 
brice. Mais  il  est  de  beaucoup  moins  bien 
documenté  sur  les  autres  théâtres  de  la 
lutte  et  c'est  avec  un  parti  pris  évident  qu'il 
relate  les  opérations  des  armées  saxonnes 
du  centre  et  de  la  garde.  (Aurait-il  appar- 

5 
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tenu  à  la  garde  ou  serait-il  Saxon  ?)  De 
toutes  les  batailles  en  cours,  celle  du  9 
devant  l'armée  de  Foch,  fut  de  beaucoup  la 
plus  dure  et  la  plus  sanglante.  La  furieuse 
offensive  de  von  Hausen,  ce  fut  Y  ultima  ratio 
de  Moltke  demandant  à  une  action  centrale 
la  décision  qu'il  n'avait  plus  l'espérance  de 
trouver  sur  ses  ailes.  Aussi  Foch  proclama 
tout  de  suite  sa  confiance  dans  l'ordre  du 
jour  fameux,  pareil  à  un  défi,  mais  le  Des- 
tin ne  le  releva  pas  :  «  La  situation  est 
excellente;  j'ordonne  de  reprendre  à  nouveau 
l'offensive.  »  Et  il  a  indiqué,  dans  son  vit 
langage,  la  direction  :  «  Le  clou  de  la  jour- 
née va  être  de  déboucher  par  Fère-Champe- 
noise.  »  Le  nom  même  de  Fère  ni  ceux  de 
Mondement  ou  des  Marais  ne  paraissent 
dans  le  récit.  Notre  centre  n'aurait  pas  été 
rompu  le  10  ;  Dubois,  Humbert,  Grossetti, 
tous  les  autres,  fermes  sur  les  positions 
reconquises,  étaient  les  maîtres  de  l'heure. 
Les  marais  de  Saint-Gond  ont  vu,  eux 
aussi,  une  manœuvre  de  flanc  qui  a  décidé, 
pour  sa  part,  de  la  victoire.  Le  récit  con- 
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vient  toutefois  que  l'attaque  de  Langle  de 
Cary,  à  la  droite  de  Foch,  sur  le  XIXe  corps 
allemand,  —  la  reprise  de  Sermaize  et  de  la 
crête  ouest  de  Vassincourt,  —  «  eut  une 
certaine  influence  sur  la  marche  de  la 
bataille  »et  fit  «  hâter  quelque  peu  la  retraite 
du  centre  ».  Il  admet  aussi  que  l'énergique 
résistance  opposée  par  notre  3e  armée  «  aux 
attaques  violentes  et  habiles  du  kronprinz  » 
les  arrêta  sur  les  Hauts  de  Meuse  et  entre 
Verdun  et  Saint-Mihiel.  ce  Le  cercle  de  fer 
autour  de  Verdun  et  des  forts  de  la  Meuse 
se  relâcha  aussi  pour  quelque  temps.  » 

Touts'enchaîne  dans  la  bataille-manœuvre, 
mais  à  la  condition  qu'aucun  chaînon  ne 
fléchisse  et  ne  saute.  Rien  n'aurait  servi  à 
Maunoury  de  tenir  comme  un  roc  si  Foch 
avait  cédé,  ni  à  Foch  d'avoir  percé  le  centre 
allemand  si  Maunoury  avait  été  enveloppé 
sur  sa  gauche.  Et  tout  craquait  encore  si 
Franchet  d'Espérey  et  French  n'avaient  fait 
leur  trou  entre  la  Ire  et  la  IIe  armée  alle- 
mande, ou  si  Langle  de  Cary  avait  été  enfoncé 
ou  Sarrail  repoussé  à  l'extrême  aile  droite. 
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Finalement,  l'écrivain  allemand,  tout  en 
se  refusant  à  prononcer  le  nom  de  défaite, 
marque  d'un  trait  assez  ferme  l'échec  du 
plan  de  Moltke  qui  était  «  de  culbuter  l'ar- 
mée française  au  premier  choc,  de  la  couper 
en  tronçons  et  de  la  disloquer  ».  Mais,  dit-il, 
<t  Joffre  réussit  encore  moins  à  tourner  les 
Allemands,  à  enrouler  leur  ordre  de  bataille 
et  à  les  rejeter  hors  de  France,  au  delà  du 
Rhin  ». 

En  d'autres  termes,  nous  avons  perdu  la 
bataille  des  frontières  et  les  Allemands  celle 
de  la  Marne. 

Nous  avions  fatigué  sans  profit  notre  ca- 
valerie. Elle  nous  manqua  pour  jeter  le 
trouble  dans  l'armée  allemande  en  retraite 
et  ramasser,  en  nombre  plus  considérable, — 
ce  que  ne  manque  pas  de  relever  l'auteur, 
—  les  prisonniers,  les  canons  et  les  armes. 
Nouvelle  leçon  sur  le  rôle  capital  de  la  cava- 
lerie. A-t-elle  été  comprise?  L'une  des  plus 
grandes  victoires  de  l'histoire,  mais  victoire 
sans  trophées. 

Comme  «  Moltke  et  ses  conseillers  avaient 
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compte  avec  la  possibilité  d'un  échec  par- 
tiel de  la  première  attaque  allemande  »,  ils 
avaient  prévu  «  une  forte  position  organisée 
à  l'arrière  du  front  ».  Les  Allemands  s'arrê- 
tèrent sur  l'Aisne. 

XIII 

Voilà  les  faits  tels  qu'ils  apparaissent  à  un 
officier  allemand,  qui  n'est  pas  Jomini,  mais 
qui  connaît  les  choses  et  dont  l'esprit  est 
pondéré.  La  signification  morale  de  la  Marne 
lui  échappe  ;  celle  de  Valmy  n'est  apparue, 
comme  on  le  sait  aujourd'hui,  que  bien  des 
années  après  à  Goethe.  «  Moltke  a  reporté  le 
front  de  la  bataille  allemande  à  environ 
une  journée  de  marche  plus  au  Nord  ».  Il 
ne  voit  que  cela.  C'est  ce  une  bataille  rom- 
pue pour  des  raisons  tactiques  ». 

Et  Moltke  a  eu  cinq  motifs.  Deux  dont  il 
a  déjà  été  question  :  la  fatigue  des  armées 
de  l'aile  droite  et  du  centre,  «  très  épuisées  », 
et  le  médiocre  ravitaillement  en  vivres  et 
en  munitions.  En  troisième  et  en  quatrième 
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lieu  :  on  avait  escompté  «  une  chute  plus 
rapide  des  forteresses  de  Liège,  Namur  et 
Maubeuge  »,  et  «  l'énergique  sortie  de  l'ar- 
mée d'Anvers  »,  coïncidant  avec  la  bataille 
de  la  Marne,  retint  des  corps  d'armée  dont 
la  seule  présence  aurait  suffi  à  assurer  la 
victoire  allemande  et  à  «  faire  crouler  toute 
la  ligne  française  ».  Enfin,  il  a  fallu,  dès  la 
fin  d'août,  ce  avant  que  fût  terminé  le  déploie- 
ment des  armées  allemandes  contre  la 
France  »,  transporter  vers  la  frontière  de 
l'Est  quelques  corps  d'armée  du  front  occi- 
dental et  de  l'intérieur  de  l'empire,  parce  que 
les  Autrichiens  n'avaient  pas  tenu  tête  à  la 
formidable  poussée  des  Russes  sur  la  Gali- 
cie  et  que  les  Russes  avaient  envahi  la  Prusse 
orientale.  (L'auteur  explique  :  ce  On  a  main- 
tenant établi  de  façon  irréfutable  que  le  Gou- 
vernement russe  projetait  déjà  la  guerre  au 
printemps  de  1914,  car  il  commença  déjà  à 
ce  moment  la  mobilisation.  »  Mais  il  est 
inutile  de  s'arrêter  à  cette  sottise;  M.  de 
Bethmann-Hollwegn'y  a  pas  même  fait  allu- 
sion.) 
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Ces  trois  raisons,  les  russes  et  les  belges, 
sont  parfaitement  exactes. 

La  mobilisation  russe  a  été  ordonnée  dans 
la  nuit  du  30  au  31  juillet,  mobilisation 
partielle  de  quatre  régions  du  Sud,  —  Kief, 
Moscou,  Kazan,  Odessa,  —  en  réponse  à  la 
mobilisation  de  sept  corps  d'armée  autri- 
chiens, le  27  juillet;  la  mobilisation  géné- 
rale le  31,  vers  le  milieu  de  la  journée,  en 
réponse  à  la  mobilisation  générale  de  l'Au- 
triche décidée  le  matin.  Le  chancelier  alle- 
mand a  prononcé  un  grand  discours  (9  no- 
vembre 1916)  pour  établir  que  c'est  la  mo- 
bilisation partielle  de  la  Russie  qui  a  rendu 
la  guerre  inévitable.  Mensonge  impudent, 
mais  passons  et  supposons  que  la  Russie  ait 
attendu  d'avoir  achevé  sa  concentration 
pour  prendre  l'offensive  en  Prusse.  Voici 
l'Allemagne  rassurée  sur  ses  marches  orien- 
tales. En  conséquence,  deux  ou  trois  des 
corps  d'armée  que  Hindenburg  a  appelés  à 
lui  seront  sur  la  Marne,  le  9  septembre,  ou 
sur  l'Ourcq  ;  et  la  roue  pouvait  tourner  \ 

1.  La  guerre  sur  le  front  occidental,  p.  126. 


Le  même  raisonnement  s'äppiiqüe  aux 
IIIe  et  IXe  corps  de  réserve  allemands  qui 
étaient  restés  au  bords  de  la  Dyle  et  de 
l'Escaut,  où  l'armée  belge  du  camp  retran- 
ché d'Anvers  «  s'attacha  à  les  attirer  sur 
elle  et  à  les  retenir  loin  du  champ  de  bataille 
de  France  x  ».  Deux  beaux  combats  à  Impde 
et  à  Hofstade,  sur  le  canal  de  Louvain  à  Ma- 
lines, les  24  et  25  août,  pendant  les  batailles 
de  Mons  et  de  la  Sambre.  Au  bruit  de  la 
canonnade,  les  Hanovriens  ont  incendié 
Louvain,  sa  collégiale  et  sa  halle  aux  draps, 
avec  la  fameuse  bibliothèque.  Le  4  sep- 
tembre, à  la  veille  de  la  bataille  de  la 
Marne,  engagement  de  Capelle-aux-Bois, 
échec  assez  sanglant  des  Allemands  qui  s'en 
vengent  en  brûlant  le  village.  Moltke  a 
appelé  à  lui  de  Belgique  trois  divisions  de 
réserve,  remplacées  par  une  division  de 
Landwehr  et  une  division  de  marine.  «  Le 
moment  d'une  contribution  de  l'armée 
belge  aux  opérations  des  armées  alliées  était 

1.  La  campagne   de   V armée  belge,   d'après  les  documents 
officiels,  p.  68. 
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dès  iors  opportun  t.  »  Cest  l'offensive  contre 
la  position  allemande,  fortement  organisée, 
qui  s'étend  de  la  rive  gauche  de  la  Dyle  (du 
village  de  Haecht)  à  la  rive  gauche  de  la 
Senne  et  au  bourg  de  Wolverthem,  qui  en 
est  éloigné  d'une  dizaine  de  kilomètres, 
sud-est  deTermonde.  Les  combats  des  9,  10 
et  n  septembre  sont  favorables  si  nette- 
ment aux  Belges  que  les  Allemands  font 
venir  des  renforts  prélevés  sur  les  garnisons 
de  l'intérieur  et  la  VIe  division  de  réserve 
en  marche  déjà  vers  la  France.  Ils  contre- 
attaquent  alors  le  12  et  l'avantage  leur  reste 
au  prix  de  lourdes  pertes.  Quand  l'armée 
belge  se  retira  le  13  sur  le  camp  retranché, 
«  le  but  qu'elle  poursuivait  était  atteint  »  : 
la  bataille  de  la  Marne  était  gagnée. 

Enfin,  il  n'est  pas  moins  avéré  que  le  plan 
allemand  d'attaque  brusquée  avait  com- 
mencé à  échouer  au  refus  de  la  Belgique  de 
s'ouvrir  aux  armées  qui  s'élançaient  contre 
nous  et  à  l'héroïque  résistance  de  ce  noble 

1.  La  campagne  de  V armée  belge,  d'après  les  documents 
officiels,  p.  77. 
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peuple.  Le  plan  allemand  était  proprement 
un  horaire.  On  y  était  à  la  minute.  De  la 
frontière  allemande,  en  face  d'Aix-la-Cha- 
pelle, à  la  trouée  de  l'Oise  et  dans  la  pro- 
vince de  Namur,  —  il  y  a  six  jours  d'étapes  *. 
Or,  le  passage  des  Allemands  à  travers  la 
Belgique  en  armes,  —  arrêtés  devant  Liège 
et  devant  Namur,  arrêtés  sur  ligne  de  la 
Gette,  battus  le  12  août  à  la  lisière  de  la 
forêt  de  Haelen,  vainqueurs  le  18  à  Tirle- 
mont  et  le  19  à  Aerschot,  —  avait  duré  seize 
jours  (4  août-20  août).  Le  splendide  effort 
des  Belges  avait  donc  retardé  de  dix  jours 
pleins  l'arrivée  des  armées  allemandes  à  la 
frontière  d'où  huit  marches  seulement  les 
séparaient  des  forts  avancés  de  Paris. 

Ainsi  les  Russes  et  les  Belges,  non  moins 
que  les  Anglais,  ont  vaincu  avec  nous  sur 
la  Marne.  L'auteur  allemand  ne  s'y  est  pas 
trompé.  Il  lui  reste  à  reconnaître  qu'une 
bataille  qui  se  termine  par  une  retraite  est 
une  défaite,  que  la  violation  de  la  neutra- 

1.  Ténot,  Nouvelles  défenses  de  la  France,  p.  333. 
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lité  belge  a  été  tout  à  la  fois  un  crime  poli- 
tique et  une  faute  militaire,  et  que  la  guerre 
a  été  préméditée  et  voulue  par  l'empereur 
allemand. 


A  PROPOS 
DE  CARTES  ALLEMANDES 


Nous  avons  déduit  de  la  brochure  que 
l'entourage  militaire  des  généraux  Moltke  et 
von  Kluck  a  fait  paraître  sur  Les  batailles  de 
la  Manie,  une  hypothèse,  voisine  de  la  cer- 
titude. Cest  que,  contrairement  à  l'opinion 
courante,  le  grand  état-major  allemand  n'au- 
rait pas  hésité,  au  lendemain  des  batailles 
de  Mons  et  de  Charleroi,  entre  pousser  droit 
sur  Paris  ou  chercher  notre  armée  sur  la 
Marne  ou  sur  la  Seine.  Mais,  fidèle  à  la  pure 
doctrine  et  aux  prescriptions,  vieilles  de  plus 
d'un  demi-siècle,  du  maréchal  de  Moltke,  il 
aurait  décidé  du  premier  jour  et  ne  varietur, 
de  ne  pas  chercher  à  emporter  Paris  d'un 
seul  coup  brutal  et  de  mettre  préalablement 
l'adversaire  hors  de  combat. 
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Sans  doute,  l'armée  allemande  croyait  bien 
marcher  sur  Paris  et  ce  fut  une  déception 
pour  elle  quand  elle  s'aperçut,  le  3  et  le  4  sep- 
tembre, qu'elle  laissait  la  grande  ville  à  sa 
droite  pour  obliquer  vers  le  Sud-Est.  Sans 
doute,  l'Allemagne  et,  sauf  quelques  doctri- 
naires, le  monde  entier  croyaient  que  Paris 
était  l'objectif  des  généraux  vainqueurs  et 
mesuraient  tous  les  jours  de  combien  dimi- 
nuait la  distance  entre  les  avant-gardes  de  la 
ire  armée  et  la  capitale.  Sans  doute,  encore, 
l'empereur  allemand  insista  pour  la  marche 
directe  contre  Paris.  Mais,  selon  le  narrateur, 
«  le  passage  à  l'Est  de  Paris  »  était  écrit 
d'avance  au  plan  «  génial  »  de  Moltke,  et 
non  pas  la  marche  sur  Paris.  Moltke  imposa 
la  volonté  de  son  oncle,  la  sienne.  Il  joua 
la  régie. 

Comme  le  récit  allemand  est  anonyme  et 
comme  il  est  un  plaidoyer  pour  Moltke  dis- 
gracié et  pour  von  Kluck,  l'assertion,  si  for- 
melle qu'elle  fût  et  si  conforme  aux  tradi- 
tions militaires  du  commandement,  pouvait 
sembler  un  argument  d'avocat,  inventé  après 
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coup.  Je  n'en  étais  pas  d'avis,  pour  toutes  les 
raisons  que  j'ai  indiquées.  Mais  comme  nous 
n'avons  pas  encore  sous  les  yeux  le  plan 
même  de  l'état-major  allemand,  j'écrivais 
dans  ma  préface  à  la  traduction  française  : 
ce  II  est  à  croire  que  le  problème  s'éclairera 
plus  tard.  » 


La  question  vient  de  faire  un  pas  \ 
A  la  vérité,  le  plan  primitif  de  Moltke  n'a 
pas  encore  été  rendu  public,  mais  nous  en 
avons  l'illustration  ou  la  traduction  gra- 
phique, qui  ne  laisse  pas  que  d'être  intéres- 
sante. Je  veux  dire  les  lots  individuels  de 
cartes  destinés  à  être  remis  à  chaque  officier 
à  la  mobilisation.  Ces  lots,  constitués  par 
la  LandesAufnahme  ou  Service  géographique 
du  grand  état-major,  comprennent  les  cartes 

i.  Mon  étude  sur  la  Version  allemande  de  la  Marne  avait 
paru  dans  la  Revue  de  Paris  du  Ier  décembre  1916  ;  l'étude 
sur  les  cartes  allemandes  a  paru,  le  Ier  avril  1917,  dans  Ja 
même  Revue. 
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qui  avaient  été  dressées  à  Berlin  pour  l'exé- 
cution du  plan.  Ces  cartes  de  notre  Nord- 
Est,  en  plusieurs  feuilles,  furent  distribuées 
aux  officiers,  à  la  veille  de  la  mobilisation. 
Nous  avons  saisi  sur  des  cadavres  et  sur 
des  prisonniers  des  lots  complets,  qui  ont 
été  gardés  comme  trophées  et,  même,  des 
feuilles  de  notre  carte  (au  80  000e)  de  la 
région  du  Nord  et  du  Nord-Est.  Le  Service 
géographique  du  Ministère  de  la  Guerre  en 
possède  un  assez  grand  nombre. 

Chacune  des  feuilles  porte  au  verso  un 
croquis,  dit  tableau  d'assemblage,  qui  repro- 
duit l'ensemble  des  feuilles  dont  se  com- 
pose le  lot  et  les  feuilles  voisines,  et  qui 
donne  pour  chacune  d'elles  son  titre  et  son 
numéro  spécial  :  12,  Amiens;  10,  Lunéville, 
etc.  La  carte  est  une  reproduction  de  notre 
80000e,  avec  quelques  variantes.  Les  routes 
importantes  y  sont  marquées  par  un  trait 
double;  le  chiffre  de  la  population  est  indi- 
qué pour  les  moindres  localités.  Les  cou- 
pures des  feuilles,  leurs  titres  et  leurs  numé- 
ros,  sont  ceux  de  la   carte   au   80000e.   Le 
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tableau  d'assemblage  porte  sur  114  feuilles  ; 
mais  la  composition  du  lot  de  mobilisation 
n'en  comprend  que  87,  celles  de  la  partie 
du  territoire  où,  selon  le  plan  de  Tétat- 
major,  se  doivent  engager  et  développer  les 
opérations.  Cette  partie  du  territoire  est 
encadrée  sur  le  tableau  d'assemblage  d'un 
gros  trait  noir  :  Paris  n'y  est  pas  compris. 

Ni  Paris,  n°  48,  ni  Meaux,  n°  49. 

Le  bord  méridional  de  ce  cadre  indicatif 
va  de  Troyes,  par  Chaumont,  à  Mirecourt 
et  descend  sur  Lure.  Le  bord  oriental  monte, 
suivant  la  frontière,  de  Lure  à  Lille.  Dun- 
kerque  fait  le  bord  septentrional.  Le  bord 
occidental  est  une  ligne  brisée  en  trois  mor- 
ceaux :  du  Nord  au  Sud,  en  partant  de  Dun- 
kerque,  par  Saint-Omer,  Arras,  Amiens, 
Montdidier,  à  Beauvais  ;  de  l'Ouest  à  l'Est, 
en  «  rentrant  »,  Beauvais  et  Soissons;  de 
nouveau,  à  partir  de  Reims,  du  Nord  au 
Sud,  par  Châlons  et  Arcis  à  Troyes.     * 

Si  Paris  avait  été  compris  dans  le  pro- 
gramme de  la  première  partie  de  l'invasion, 
comment   la  feuille  de  l'invasion   de  Paris 
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n'a-t-elle  pas  été  distribuée  aux  officiers:* 
Comment  ne  l'a-t-on  pas  trouvée  sur  aucun 
des  officiers  tués,  blessés,  prisonniers,  sinon 
de  toute  l'armée,  tout  au  moins  de  la  ire  et 
de  la  2e  armée  qui  faisaient  l'aile  droite? 

Ce  lot  de  cartes  vient  donc  à  l'appui  de 
l'opinion  que  le  premier  chapitre  du  plan 
allemand  :  l'attaque  brusquée  par  la  Bel- 
gique et  par  notre  Nord-Est  n'avait  point 
pour  objectif  Paris,  mais  l'armée  à  pour- 
suivre jusqu'à  l'Aube  et  à  la  Seine  où  elle 
serait  mise  hors  de  combat. 

Plan  de  Moltke  l'ancien  recueilli  par 
Moltke  le  jeune,  conforme  à  la  doctrine, 
bon  ou  mauvais,  je  n'en  discute  pas,  mais 
dont  la  condamnation  ne  résulte  pas,  je  le 
répète,  de  notre  victoire  de  la  Marne,  car  la 
roue  pouvait  tourner  dans  l'autre  sens, 
comme  pour  toutes  les  batailles  de  l'his- 
toire les  plus  fameuses,  et,  si  la  bataille 
avait  été  à  l'avantage  des  Allemands,  Moltke 
aurait  égalé  son  oncle  et  il  aurait  plus  de 
statues  que  Hindenburg,  et  d'un  métal 
moins  grossier. 
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Voici,  en  tous  cas,  la  carte  révélatrice  de 
la  pensée  première  du  chef,  avec  l'opération 
limitée,  si  l'on  peut  dire,  à  la  destruction 
de  l'armée  ennemie,  l'objectif  le  plus  haut. 
Tous  ces  lots  ont  été  gravés  de  1905  à  1908  ; 
la  mention  y  est  inscrite  :  Druck  1905,  ou 
1906,  1907,  1908.  On  n'a  trouvé  aucun  lot, 
avec  le  tableau  d'assemblage  qui  a  été  décrit 
ci-dessus,  portant  une  date  d'impression 
postérieure  à  1908. 


J'ai  écrit  plus  haut  que  le  problème  a  fait 
un  pas  de  plus;  je  me  suis  gardé  de  dire, 
bien  que  ce  soit  l'opinion  de  bons  juges, 
qu'il  est  complètement  résolu. 

En  effet,  il  n'a  pas  été  établi  à  Berlin, 
sous  la  direction  du  grand  état-major  alle- 
mand, que  ce  seul  jeu  de  cartes;  mais  en 
voici  un  second  qui  complète  le  premier, 
ou,  plus  exactement,  qui  lui  fait  suite;  où 
Paris,  cette  fois,  est  compris,  mais  qui  est 
daté  de  19 14  :  Druck  19 14. 
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Ce  jeu  de  cartes  porte  la  marque  :  1 1  K. 
A.,  deuxième  lot  de  cartes  :  zweite  Karte 
Anstellung.  Chacune  de  ses  41  feuilles  porte 
également  au  verso  un  tableau  d'assemblage. 
Le  territoire,  qui  correspond  à  ces  41  feuilles, 
est,  lui  aussi,  encadré  sur  le  tableau  par  un 
trait  noir;  le  cadre  II  est  ainsi  accolé  au 
cadre  I,  ayant  le  bord  occidental  de  celui-ci 
pour  bord  oriental  et  son  bord  Sud  pour 
bord  Nord.  Le  bord  occidental  du  cadre  II 
part  du  Pas-de-Calais  pour  descendre,  au- 
dessous  de  la  Loire,  à  la  vallée  du  Cher.  Son 
bord  Sud  va  de  Châteauroux  à  Pontarlier 
par  Issoudun,  Saint-Pierre,  Autun,  Chalon  et 
Lons-le-Saulnier.  Ce  cadre  comprend  ainsi 
tout  le  bassin  de  la  Seine,  moins  l'embou- 
chure du  fleuve,  toute  la  grande  boucle  de 
la  Loire,  depuis  Charolles  jusqu'à  Blois,  la 
Saône  jusqu'à  Chalon  et  toute  la  vallée  du 
Doubs. 

La  première  idée  qui  vient  à  l'esprit,  c'est 
que  ces  deux  lots  de  cartes  avaient  été  dis- 
tribués aux  officiers  allemands  entrant  en 
campagne,  celui  qui  comprend  la  feuille  de 


-  76  - 

Paris  avec  celle  de  Meaux  comme  celui  qui 
ne  les  comprend  pas.  Il  n'en  resterait  pas 
moins  singulier  que  le  cadre  du  tableau 
d'assemblage  I  s'arrête  à  Paris.  D'autre 
part,  c'est  un  fait  que  les  lots  marqués 
1 1 K.  A.  n'ont  été  trouvés  que  postérieu- 
rement aux  premiers,  et  non  simultané- 
ment. Ils  paraissent  donc,  soit  avoir  été 
destinés  à  d'autres  armées  que  les  premières 
armées  de  choc,  soit  avoir  été  distribués  à 
une  date  ultérieure. 

Il  serait  difficile  de  donner  le  nombre 
exact  des  lots  complets,  les  uns  de  la  série 
1905-1908,  les  autres  de  la  série  1914,  qui 
ont  été  pris  sur  des  Allemands.  Il  y  en  a 
beaucoup,  assez  pour  que  le  calcul  des  pro- 
babilités voisine  avec  la  certitude.  Or,  il  y  a 
manifestement  bien  peu  de  chances  pour 
que  le  seul  hasard  ait  voulu  qu'aucune 
carte,  au  millésime  de  1914,  comprenant 
donc  Paris  dans  le  cadre  des  opérations, 
n'ait  été  prise  en  août  et  septembre  19 14, 
et  que  toutes  les  cartes,  tombées  alors  entre 
nos  mains,  soient  celles  de  la  série  1905- 
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1908  qui  arrêtent  devant  Paris  le  cadre  de 
l'offensive. 

Connaissant  le  péril  des  hypothèses  et 
sachant  que  le  fait  seul  compte,  je  ne  pré- 
tends pas  que  les  armées  de  l'attaque  brus- 
quée n'aient  été  munies  d'aucune  carte  de  la 
région  de  Paris.  Il  se  pourrait,  bien  que  nous 
n'en  ayons  pas  la  preuve,  que  des  cartes  de 
la  catégorie  1 1  K.  A  aient  été  distribuées,  au 
commencement  de  septembre,  à  des  corps 
de  l'aile  droite  allemande  qui  ont  combattu 
sur  l'Ourcq.  Cela  n'infirmerait  en  rien  le 
fait,  résultant  des  lots  I,  que  le  plan  primor- 
dial, établi  par  Moltke,  visait  la  destruction 
de  notre  armée  tournée  sur  sa  gauche  et 
coupée  de  Paris,  sans  s'inquiéter  tout  d'abord 
d'une  entrée  dans  la  capitale.  C'est  du  pur 
Clausewitz. 

Je  note  donc  pour  l'histoire  que  le  Ser- 
vice géographique  au  ministère  de  la  Guerre 
ne  possède  aucune  carte  de  la  série  1 1  K.  A. 
qui  ait  été  prise  aux  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre 1914;  que  les  feuilles  qui  ont  été 
saisies  pendant  ces  deux  premiers  mois  d^ 
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la  guerre  sont  celles  qui  excluent  Paris  et 
Meaux  des  opérations  prévues  au  cadre  des- 
siné sur  leur  tableau  d'assemblage  ;  que  la 
feuille  de  Paris  apparaît  seulement  dans  les 
lots  qui  ont  été  pris  après  la  Marne» 


D'autres  lots  de  cartes,  qui  sont  conser- 
vés au  Service  géographique,  sont  égale- 
ment révélateurs  des  desseins  allemands, 
s'ils  ne  le  sont  pas  davantage. 

D'abord,  des  lots  de  cartes  de  la  Belgique, 
en  70  feuilles,  qui  datent  de  1906,  —  à 
l'angle  droit  inférieur,  et,  en  si  petits  carac- 
tères qu'ils  échappent  aisément  à  la  vue, 
q  0()%  —  Ces  cartes  sont  une  reproduction 
de  la  carte  d'état-major  belge,  au  60  000e. 
Ici,  point  de  commentaires  :  la  date  crie 
d'elle-même  la  préméditation  de  la  violation 
du  territoire  belge. 

Les  premiers  incidents  graves  du  Maroc 
viennent  de  se  produire  :  Tanger,  Algésiras. 
C'est  le  droit  incontestable  de  l'Allemagne 
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de  prévoir  une  conflagration  européenne, 
tout  au  moins  une  guerre  avec  nous.  Mais, 
tout  de  suite,  sa  décision  est  prise  :  elle 
violera  la  neutralité  de  la  Belgique. 

Nous  le  savions.  Nous  avons  vu  se  con- 
struire ses  chemins  de  fer  de  l'Eifel,  ses 
quais  militaires,  seules  pages  du  livre  secret 
de  la  concentration  qui  ne  peuvent  pas  être 
dissimulées,  et  raccorder  ces  voies,  qui  ne 
peuvent  avoir  qu'un  intérêt  stratégique,  aux 
chemins  de  fer  de  Westphalie,  et  même  aux 
chemins  de  fer  belges  (Stavelot-Malmédy). 
Nous  avions  d'autres  indications  encore,  qui 
n'étaient  ignorées  ni  des  Belges  ni  des 
Anglais.  Voici  l'aveu  qui  ne  se  peut  rattra- 
per, la  preuve  matérielle. 

Viennent  ensuite  des  cartes  de  la  vallée 
du  Rhin,  au  100000e  et  datées  de  1905  à 
1912.  C'est  la  carte,  publiée  par  le  Service 
géographique  du  grand  état-major  allemand, 
qui  dans  son  ensemble  couvre  tout  l'em- 
pire. Les  lots  comprennent,  d'après  le  tableau 
d'assemblage,  l'Alsace-Lorraine,  toute  la  rive 
gauche  du  Rhin  jusqu'à  Wesel  et  Gueldres, 
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et,  de  Waldshüte,  Sud  de  Fribourg-en-Bris- 
gau,  à  Limburg,  sur  la  Lahn,  Nord  de  Wies- 
baden, la  rive  droite.  Ainsi  l'état-major  aile 
mand  avait  prudemment  prévu  le  succès 
éventuel  de  nos  offensives  en  direction  du 
Rhin. 

Enfin,  et  de  toutes  les  cartes  de  prise  que 
possède  le  Service  de  géographie,  ce  ne  sont 
pas  les  moins  curieuses,  des  cartes  de  notre 
région  du  Nort-Est,  à  l'usage  des  Italiens. 
Les  feuilles,  au  80  000e,  sont  les  reproduc- 
tions de  nos  propres  cartes  à  la  même 
échelle,  avec  les  noms  en  français.  Mais 
toutes  les  autres  indications  de  la  Carta 
délia  Francia  Nord-Orientale  sont  en  italien  : 
scala  chilometrica  ;  strada  di  i°  à  2da  classa, 
con  e  sen\a  alberi;  strada  campestra,  carrareccia 
e  muluttiera;  sentier 0  ;  candie  navigabile,  etc., 
millésime  :  1910;  Edi^ione  1910. 

Ainsi  l'Allemagne  a  compté  sur  le  con- 
cours de  l'Italie  contre  nous  jusqu'en  19 10 
pour  le  moins,  puisque  son  grand  état-major 
prenait,  à  cette  date,  la  peine  de  lui  impri- 
mer lui-même  des  cartes.  Le  tableau  d'as- 
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semblage,  au  verso,  comprend  19  carrés, 
dont  9,  entourés  du  gros  trait  noir,  indi- 
quent les  cartes  qui  forment  le  lot  et,  par 
conséquent,  la  zone  d'opérations  réservée 
aux  troupes  à  qui  les  lots  étaient  destinés. 
Ce  sont,  du  Sud  au  Nord,  Gray  et  Montbé- 
liard,  Langres  et  Lure,  Mirecourt  et  Épinal, 
Nancy  et  Lunéville,  Commercy  et  Sarre- 
bourg. 

Les  Italiens  n'ayant  pas  marché,  une 
administration  économe  distribua  aux  offi- 
ciers allemands  les  feuilles  qui  avaient  été 
spécialement  établies  pour  les  alliés  qui 
manquèrent  au  rendez-vous,  refusant  de 
s'associer  à  une  guerre  offensive  et  à  une 
lutte  fratricide.  J'ai  sous  les  yeux  la  feuille 
de  Commercy,  maculée  du  sang  de  l'officier, 
tué  ou  blessé,  qui  la  portait  sur  lui. 


En  résumé,  il  résulte  des  prises,  exacte- 
ment enregistrées,    que   l'armée  allemande 
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partit  en  guerre  avec  trois  lots  de  cartes 
topographiques  l  : 

N°  i,  Nord-Est  de  la  France,  sans  Paris, 
au  80  000e,  de  1905  à  1908,  d'après  les  dates 
relevées  sur  les  lots  pris  à  la  Marne  ; 

N°  2,  Belgique  au  60000e,  de  1906; 

N°  ß,  Vallée  du  Rhin,  au  100000e,  de 
1905. 

Le  lot  de  cartes  I  I  K.  A.  avec  Paris,  la 
Loire  et  la  Saône,  ne  paraît  avoir  été  distri- 
bué qu'ultérieurement,  après  la  Marne,  ou 
avoir  été  destiné  à  des  armées  autres  que  les 
premières  armées  de  choc. 

Les  cartes  belges,  gravées  en  1906,  devront 
figurer  sur  la  table  du  futur  Congrès  de  la 
paix  comme  pièces  à  conviction. 

Joseph  Reinach. 


1.  Sans  compter  les  lots  de  cartes  d'ensemble  aux  petites 
échelles,  300  000e  et  au-dessous,  ainsi  que  le  lot  de  cartes 
routières  pour  le  service  automobile,  etc. 


Carte  d'assemblage  distribuée  à  la  mobilisation  allemande,  imprimée  en  »906. 


Carte  d'assemblage  distribuée  aux  officiers  allemands  en  juillet  et  août  1914,  à  la  mobilisation. 


Carte  d'assemblage  de  septembre  1914  distribuée  aprè»  la  Marne. 


LES 
BATAILLES     DE     LA     MARNE 

PAR   UN 

OFFICIER    D'ÉTAT-MAJOR    ALLEMAND 


Les  événements  militaires  importants  qui,  du  6  au 
12  septembre  191 4,  se  sont  déroulés  au  sud  et  à  l'ouest 
de  la  Marne,  entre  Verdun  et  la  région  située  à  l'est 
de  Paris,  ont  été  représentés  par  nos  adversaires  et  par 
quelques  neutres  comme  un  succès  immense  dont  ils  se 
repaissent  encore  aujourd'hui  et  sur  lequel  ils  fondent 
leur  espoir  de  remporter  la  victoire  décisive  de  la  grande 
guerre. 

Il  est  temps  que,  à  l'aide  des  sources  —  allemandes 
aussi  bien  que  françaises  et  anglaises  —  nous  exposions 
sous  leur  vrai  jour  les  opérations  militaires  sur  la 
Marne,  afin  de  prouver  que,  durant  les  quatre  pre- 
mières journées  de  cette  lutte  gigantesque,  les  armées 
allemandes  eurent  le  dessus  sur  presque  tous  les  points 
du  front.  Ce  ne  fut  que  pour  des  motif  s  purement  straté- 
giques qu'elles  interrompirent  alors  le  combat,  afin  d'oc- 
cuper une  nouvelle  ligne  de  bataille  qui,  malgré  un 
gaspillage  énorme  de  forces  par  les  Français  et  les 
Anglais,  est  encore  à  peu  près  la  même  aujourd'hui, 
après  environ  dix-sept  mois  de  guerre. 


I 

COMMENT    ON    EN    VINT 
A    LIVRER    BATAILLE    SUR    LA    MARNE 

Lorsque  la  Russie  déchaîna  la  guerre  mondiale, 
FAllemagne  n'eut  pas  l'embarras  de  devoir  cher- 
cher ses  ennemis.  Ils  étaient  à  l'affût  à  presque 
toutes  les  frontières,  pour  se  jeter  sur  nous  tôt  ou 
tard  et  pour  s'assurer  leur  part  du  butin.  Car 
les  puissances  de  l'Entente  et  leurs  vassaux  ne  dou- 
tèrent pas  un  instant  qu'en  quelques  mois  ils  ne 
pussent  avoir  raison  de  l'Empire  allemand  que  ses 
voisins  considéraient  avec  envie  et  jalousie,  à 
cause  de  ses  immenses  progrès  dans  tous  les 
domaines  de  l'industrie,  de  la  science  et  de  l'agri- 
culture, et  à  cause  de  son  bien-être  croissant. 

Le  gouvernement  allemand  reconnut  avec  un 
œil  perspicace  qu'on  ne  pouvait  pas  non  plus  se 
fier  à  la  Belgique.  En  effet,  les  documents  décou- 
verts à  Bruxelles  après  l'occupation  allemande  (les 
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papiers  les  plus  importants  et  les  plus  probants 
auront  sans  doute  été  mis  en  sûreté  à  temps  par 
les  autorités  belges)  prouvent  combien  les  cercles 
dirigeants  allemands  agirent  sagement  lorsqu'ils 
demandèrent  pour  leurs  troupes  le  libre  passage  à 
travers  la  Belgique,  afin  que  les  Belges  ne  pussent 
pas  tomber  dans  le  dos  des  armées  allemandes, 
lorsque  celles-ci  seraient  pleinement  occupées  en 
France. 

Le  haut  commandement  allemand  se  décida 
tout  d'abord  à  jeter  vers  l'ouest  la  plus  grande 
partie  des  forces  militaires  disponibles  et  à  ne  con- 
fier qu'à  quelques  corps  d'armée  la  défense  de  la 
frontière  orientale  de  l'Empire.  On  espérait  que  ces 
troupes,  unies  à  l'armée  austro-hongroise,  seraient 
en  état  de  s'opposer  pendant  quelques  semaines 
aux  attaques  du  colosse  moscovite,  et  que  de  nou- 
velles formations  allemandes  et  surtout  les  corps 
actifs  ou  de  réserve  revenant  de  France  pourraient 
ensuite  également  prendre  l'offensive  à  l'est. 

Mais  l'attaque  ne  devait  pas  être  entreprise  sur 
tout  le  front  occidental  en  même  temps.  L'état- 
major  allemand  avait  plutôt  résolu  de  se  tenir  sur 
la  défensive  entre  la  frontière  suisse  et  le  Donon. 
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Entre  ce  sommet  important  des  Vosges  et  Verdun, 
il  ne  voulait  passer  de  la  défensive  à  l'offensive  que 
suivant  les  circonstances,  parce  que  les  troupes  qui 
y  étaient  stationnées  avaient  pour  mission  princi- 
pale de  retenir  les  forces  ennemies  qui  leur  étaient 
opposées.  Mais  avec  le  gros  des  troupes  disponibles 
à  l'ouest  on  pensait  marcher  entre  Thionville  et 
Aix-la-Chapelle,  afin  de  pénétrer  en  France  par  le 
Luxembourg  et  la  Belgique,  pour  tenter  ensuite 
d'étendre  l'aile  droite  de  plus  en  plus  vers  la  mer. 
Au  moyen  de  ce  génial  mouvement  de  conver- 
sion à  droite,  on  espérait  que  —  dans  le  grand  arc 
de  cercle  qui,  par  Bruxelles,  Valenciennes,  Com- 
piègne,  Meaux,  passait  à  l'est  de  Paris  —  on  pour- 
rait rejeter  les  armées  françaises  au  delà  de  la 
Meuse,  de  l'Aisne,  de  la  Marne,  et  peut-être  même 
au  delà  de  la  Seine,  afin  de  les  déborder  éventuel- 
lement au  sud  de  Fontainebleau  et  d'enrouler  ainsi 
toute  la  ligne  de  bataille  française.  D'autres  par- 
ties de  l'armée,  surtout  des  corps  de  réserve  et  de 
Landwehr,  devaient  ensuite  s'avancer  entre  Dun- 
kerque  et  Calais  jusqu'à  la  côte,  afin  d'empêcher 
des  débarquements  ultérieurs  de  troupes  anglaises. 
Suivant  les  prévisions  humaines»  ce  plan  aurait  pu 

? 
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être  exécuté  à  la  fin  de  septembre  19 14.  De  ce  fait, 
un  grand  nombre  de  corps  d'armée  se  seraient 
trouvés  libres  et  on  aurait  pu  les  opposer  à  la 
Russie. 

Quelque  génial  qu'il  fût  dans  sa  conception, 
quelque  habilement  qu'il  eût  été  préparé,  ce  plan 
n'en  rencontra  pas  moins  de  grandes  difficultés 
dans  l'exécution.  Tout  succès  est  le  résultat  d'un 
enchaînement  d'actions  intermédiaires.  Si  un 
anneau  fait  défaut  dans  la  chaîne,  celle-ci  man- 
quera son  but,  lors  même  que  la  plupart  des  chaî- 
nons ont  fait  ce  qu'on  en  attendait. 

L'état-major  allemand  a  sans  doute  compté,  de 
prime  abord,  avec  la  possibilité  que  le  plan  de  l'in- 
vasion en  France  ne  réussît  pas  au  premier  choc 
et  qu'il  faudrait  peut-être  le  modifier  au  cours  de 
l'exécution.  Car,  si  la  mission  de  l'aile  gauche 
allemande  (5e  et  6e  armées),  qui  consistait  princi- 
palement à  retenir  de  très  grandes  forces  fran- 
çaises sur  les  positions  extrêmement  puissantes  de 
Nancy,  Toul  et  Verdun  et  dans  les  autres  fortifi- 
cations de  la  Meuse,  était  déjà  fort  difficile,  celles  du 
centre  (3e  et  4e  armées)  et  de  l'aile  droite  (ire  et 
2e  armées)  étaient  vraiment  excessives.  Les  armées 
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du  centre  et  de  l'aile  droite  ne  devaient  pas  seule- 
ment briser  la  résistance  des  Belges  et  de  leurs  for- 
teresses, mais  elles  devaient  aussi,  par  les  chaleurs 
les  plus  accablantes  du  mois  d'août,  exécuter  une 
marche  tout  à  fait  extraordinaire  avant  de  pouvoir 
entrer  en  lutte  avec  les  Français  qui  se  trouvaient 
sur  de  bonnes  positions,  choisies  par  eux-mêmes, 
et  qui  n'avaient  à  compter  avec  aucune  difficulté 
de  ravitaillement.  A  tout  cela  s'ajoutait  encore  le 
grand  point  d'interrogation  à  l'est.  Les  quelques 
corps  d'armée  en  Prusse  orientale  et  occidentale 
réussiraient-ils  à  arrêter  une  offensive  russe  éven- 
tuelle, commencée  dès  le  mois  d'août?  Et,  de  plus, 
l'armée  austro-hongroise,  avec  quelques  forma- 
tions de  Landwehr  allemandes,  serait-elle  en  état 
de  porter  la  guerre  en  pays  ennemi  et  d'empê- 
cher la  concentration  de  l'immense  armée  russe 
dans  la  Pologne  méridionale  et  en  Volhynie  ? 

Si  la  grande  avance  de  l'armée  allemande  vers  la 
Marne  n'amena  pas  de  succès  décisif  immédiat,  si 
elle  ne  termina  pas  d'un  coup  la  guerre  avec  la 
France  par  la  destruction  de  l'armée  de  campagne, 
il  n'en  faudra  pas  moins  la  ranger  parmi  les  plus 
grandes  et  les  plus  géniales  entreprises  militaires 
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de  tous  les  temps.  Si,  comme  je  l'ai  remarqué, 
l'on  n'aboutit  pas  immédiatement  au  but  espéré, 
cela  ne  fut  pas  dû  à  ce  que  le  plan  aurait  été  mal 
préparé,  ni  à  ce  que  les  armées  allemandes 
auraient  été  battues  par  les  Français,  mais  à  des 
causes  que  j'exposerai  en  détail  après  la  description 
des  batailles  de  la  Marne. 

Au  mois  d'août  1914,  le  chef  d'état-major  alle- 
mand, colonel  général  von  Moltke,  qui  occupait 
ce  poste  important  depuis  l'année  1906,  avait 
envoyé  contre  la  France  et  la  Belgique  sept  armées 
échelonnées  du  nord  au  sud. 

La  irt  armée  se  trouvait  sous  les  ordres  du  colonel 
général  von  Kluck,  ancien  inspecteur  général  de  la 
VIIIe  inspection  d'armée.  Quelques  corps  de  cette 
armée  ne  participèrent  pas  aux  batailles  du  mois 
d'août  contre  le  corps  expéditionnaire  anglais  et 
contre  quelques  divisions  de  réserve  françaises, 
parce  qu'ils  furent  retenus  plus  ou  moins  long- 
temps devant  Liege,  Malines,  et  enfin  devant 
Anvers. 

Après  le  passage  de  la  Meuse  entre  la  frontière 
hollandaise  et  Liège,  le  colonel  général  von  Kluck, 
décrivant  une  courbe  demi-circulaire,  marcha  par 
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Uons  sur  Valëricietinë^  Sort  artiiée  avait  à  fouir- 
nir  la  marche  là  plus  considérable,  et  c'était  à  elle 
que  la  mission  la  plus  importante  avait  été  con- 
fiée. C'est  pour  ces  motifs  que  le  colonel  général 
von  Kluck,  chef  d'armée  d'un  génie  transcendant, 
avait  été  investi  du  commandement  de  la 
ire  armée. 

Après  de  violents  combats  sur  la  Gette,  von 
Kluck  était  entré  dans  la  capitale  belge  le  20  août 
19 14,  mais  l'avait  quittée  le  jour  même.  Il  se  diri- 
gea ensuite  à  marches  forcées  vers  le  sud-ouest  et 
se  heurta,  le  23  août,  à  l'armée  anglaise  sous  les 
ordres  du  maréchal  French.  Cette  armée  n'avait 
achevé  sa  concentration  que  depuis  deux  jours  et 
elle  attendait  les  Allemands  entre  Condé,  Mons 
et  Binche.  Par  des  combats  violents  et  sanglants, 
von  Kluck  rejeta  les  Anglais  à  Mons,  Valenciennes, 
Le  Cateau  et  Cambrai  et  les  obligea  à  une  retraite 
qui,  par  endroits,  ressembla  à  une  fuite  et  qui  ne 
s'acheva,  sans  gloire,  que  le  3  septembre,  derrière 
la  Marne.  Talonnant  constamment  les  Anglais,  le 
général  allemand  arriva  à  Compiègne  dès  le 
31  août.  Le  3  septembre  déjà,  ses  braves  et  infa- 
tigables avant-gardes  faisaient  des  incursions  aux 
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environs  de  Pon toise,  au  nord-ouest  de  Paris  ! 
Afin  de  réorganiser  son  armée  fortement  éprou- 
vée et  qui  avait  perdu  au  moins  20.000  hommes 
de  son  effectif,  French  retira  même  ses  troupes 
jusqu'au  delà  de  la  Seine. 

Cette  marche  du  colonel  général  von  Kluck 
appartient  aux  entreprises  stratégiques  les  plus 
brillantes  de  l'histoire  militaire  !  Elle  aurait  été 
appréciée  beaucoup  plus  hautement,  si  les  événe- 
ments ultérieurs  n'avaient  pas  privé  le  général 
d'une  partie  de  ses  lauriers.  Mais  ce  ne  fut  que 
dans  la  bataille  de  la  Marne  que  von  Kluck  prouva 
son  vrai  talent  de  commandant  d'armée. 

La  2e  armée y  commandée  par  le  colonel  général  von 
Biilow,  ancien  inspecteur  général  de  la  IIIe  inspec- 
tion d'armée,  marcha  en  liaison  étroite  avec  la 
rre  armée.  Elle  aussi  avait  passé  la  Meuse  aux 
environs  de  Liège,  et  elle  se  dirigea,  au  nord  de 
ce  fleuve,  vers  Namur  et  Maubeuge.  Quelques 
brigades  de  l'armée  de  von  Bülow  avaient  égale- 
ment participé  à  l'assaut  de  Liège  et  s'étaient  bril- 
lamment acquittées  de  cette  mission  dans  un  esprit 
de  noble  confraternité  d'armes  avec  des  parties  de 
la  ire  armée.  Mais  un  corps  de  réserve  de  la 
2e  armée  fut  seul  chargé  du  siège  de  Namur. 
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Le  2i  août,  le  colonel  général  von  Bülow, 
affaibli  de  quelques  unités,  se  heurta,  aux  environs 
de  Charleroi,  au  général  Lanrezac  qui  avait  pris 
position  dans  cette  région  avec  sa  5e  armée.  Celle- 
ci  se  composait  des  Ier,  IIIe,  et  XVIIIe  corps  d'ar- 
mée français  avec  un  corps  de  cavalerie.  Lorsque 
la  guerre  commença,  le  XVIIIe  corps  se  trouvait 
près  de  Nancy.  Il  fut  ensuite  dirigé  vers  le  Nord, 
parce  que  c'était  de  ce  côté  que  le  plus  grand  dan- 
ger menaçait  les  Français. 

Après  plusieurs  jours  de  combat,  von  Bülow 
rejeta  son  adversaire  sur  la  forteresse  de  Maubeuge. 

Le  27  août,  le  général  allemand  arriva  devant 
Maubeuge.  Toutefois,  il  ne  s'arrêta  pas  au  siège 
de  la  forteresse,  mais  confia  de  nouveau  cette 
mission  à  un  corps  de  réserve1  et  se  mit  avec  le 
reste  de  ses  troupes  à  la  poursuite  de  la  5  e  armée 
française  battue. 

Lanrezac  se  retira  en  combattant  sans  relâche. 
Sa  conduite  habile  contribua  beaucoup  à  ce  que 
l'armée  anglaise,  qui  se  trouvait  à  sa  gauche,  ne 

1.  La  forteresse  capitula  dès  le  7  septembre,  et  la  garni- 
son, forte  de  40.000  hommes,  déposa  les  armes.  Le  corps  de 
réserve  ne  put  participer  qu'aux  batailles  de  l'Aisne. 
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fut  pas  anéantie.  Le  ±§  août,  il  téussit  thème  ä 
tenter  une  offensive  âu£  environs  de  Giiise,  sur 
TOise.  Mais  lui  aussi  ne  tarda  pas  à  être  entraîné 
dans  la  retraite  générale  des  armées  françaises.  A 
la  bataille  des  29  et  30  août  19 14,  que  nous 
avons  appelée  bataille  de  Saint-Quentin  et  dont  la 
bataille  de  Guise  ne  constitue  qu'un  épisode,  Lan- 
rezac  fut  enfin  battu  d'une  façon  décisive  et  rejeté 
en  arrière.  Le  4  septembre,  l'aile  gauche  de  la 
2e  armée  allemande  atteignit  Épernay,  et  le  6 
toute  l'armée  était  arrivée  entre  Esternay  et  Mo- 
rains-  le-Pont. 

L'entrée  en  ligne  de  la  ßc  armée  sous  le  colonel 
général  baron  von  Hausen,  ancien  ministre  de  la 
guerre  de  Saxe,  n'eut  lieu  que  peu  après  celle  de 
l'aile  droite.  Hausen  traversa  la  province  de 
Namur  au  sud  de  la  Meuse  et  se  heurta,  près  de 
Dinant,  à  une  forte  résistance  française.  Le  23  août, 
il  réussit  à  franchir  la  Meuse,  à  battre  et  à  obliger 
à  la  retraite  la  plus  précipitée  les  fractions  de  la 
5e  armée  française  qui  lui  étaient  opposées. 
Déployée  sur  un  large  front  à  l'ouest  de  la  Meuse, 
la  3e  armée  marcha  ensuite  sur  Châlons-sur- 
Marne,  par  Rocroi,  Signy-1' Abbaye  et  Rethel. 
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À  mi-chemin*  il  fallut  oblîgei*  à  reddition  lä 
petite  forteresse  de  Givet  qui,  toutefois,  fre  pos- 
sédait pas  une  importance  militaire  particulière. 
Elle  tomba  après  un  court  bombardement.  Dès  le 
31  août,  le  gros  de  la  3e  armée  atteignit  Rethel. 
Le  3  septembre,  une  patrouille  audacieuse  péné- 
tra dans  Reims,  abandonné  par  les  Français  peu  de 
temps  auparavant,  et  le  lendemain  eut  lieu  l'oc- 
cupation en  règle  de  cette  place.  Châlons  fut 
atteint  le  5,  et  le  lendemain  on  arriva  à  Vitry-le- 
François,  le  point  le  plus  méridional  qui  fût 
occupé  par  les  armées  allemandes. 

La  marche  en  avant  de  la  3e  armée  avait  com- 
mencé plus  tard  que  celle  des  ire  et  2  e  armées, 
parce  qu'elle  s'effectuait  sur  l'aile  intérieure.  On 
peut  toutefois  se  rendre  compte  de  la  rapidité  avec 
laquelle  s'avança  également  l'armée  du  baron  von 
Hausen,  lorsqu'on  considère  qu'en  vingt  jours  elle 
ne  couvrit  pas  moins  de  43  5  kilomètres  ! 

La  4e  armée  était  placée  sous  les  ordres  du  colonel 
général  duc  Albert  de  Wurtemberg,  ancien  inspec- 
teur général  de  la  VIe  inspection  d'armée.  Elle 
marcha  à  travers  la  province  belge  du  Luxembourg 
et  battit,  le  23  août,  près  de  Neufchâteau  et  sur  la 
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Semois,  la  4e  armée  française  du  général  Langle 
de  Cary.  Cette  armée  se  composait  des  IIe,  XIIe 
et  XVIIe  corps  et  du  corps  colonial.  Le  duc  Albert 
poursuivit  l'adversaire  battu  et  se  dirigea  sur 
Sedan,  Vouziers  et  Sainte-Menehould.  Au  cours 
de  sa  marche,  des  fractions  de  la  4e  armée  alle- 
mande assiégèrent,  au  sud-est  de  Mézières,  le  fort 
Les  Ayvelles  qui,  après  deux  jours  de  bombarde- 
ment, tomba  aux  mains  du  vainqueur  à  l'état  d'un 
amas  de  ruines. 

Le  prince  impérial  allemand  commandait  la 
je  armée  dont  la  mission  était,  tout  d'abord,  de 
retenir  entre  Verdun  et  Toul  des  forces  ennemies 
considérables,  et  ensuite  d'assiéger  Montmédy, 
Longwy  et  Verdun.  Comme  quelques  corps  de 
l'armée  du  prince  impérial  intervinrent  dans  la 
lutte  pendant  la  grande  bataille  de  la  Marne,  nous 
mentionnerons  aussi  brièvement  les  opérations  de 
cette  armée.  Les  forces  françaises  opposées  à  la 
5e  armée  allemande  étaient  très  considérables.  A 
l'origine,  elles  étaient  commandées  par  le  général 
Ruffey;  mais  au  commencement  de  septembre 
elles  passèrent  sous  les  ordres  du  général  Sarrail. 
Cette  3  e  armée  française  se  composait  des  IVe,  Ve 
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et  VIe  corps,  des  65%  67e  et  75e  divisions  de 
réserve,  de  la  7e  division  de  cavalerie  et  d'une 
brigade  de  la  54e  division  de  réserve.  Lorsqu'une 
9e  armée  française  (Foch)  fut  constituée,  Sarrail 
dut  céder  le  IVe  corps,  et  la  42e  division  qui 
appartenait  au  VIe  corps. 

Les  opérations  du  prince  impérial  commencèrent 
le  22  août.  La  petite  place  forte  de  Longwy  fut 
cernée  le  même  jour  et  n'empêcha  en  rien  la 
marche  en  avant.  Dès  le  26,  elle  se  trouvait  aux 
mains  des  Allemands.  Pendant  le  siège,  de  vio- 
lentes batailles  furent  livrées  près  de  Virton,  Lon- 
guyon,  Audun-le-Roman,  sur  le  Chiers  et  sur 
POthain.  La  résistance  des  Français  ne  fut  brisée 
que  le  25,  et  ils  reculèrent  jusqu'aux  ouvrages 
extérieurs  de  Verdun  et  jusqu'au  delà  de  la  Meuse. 
L'autre  petite  place  forte,  Montmédy,  qui  fut 
également  cernée  au  début  de  l'offensive  de  la 
5  e  armée  allemande,  n'empêcha  nullement  l'avance 
allemande  et  tomba  le  30  août. 

C'était  aux  cinq  armées  allemandes  sus-mention- 
nées  qu'était  réservée  la  mission  d'entreprendre  le 
grand  mouvement  de  conversion  à  droite  vers  la 
France. 
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Pair  suite  des  riialivaisës  nouvelles  du  théâtre  dé 
la  guerre  et  de  Tafflux  des  fugitifs  des  départements 
menacés  par  les  Allemands,  le  désarroi  à  Paris 
était  arrivé  à  son  comble.  Personne  ne  doutait  que 
sous  peu  de  jours  les  Allemands  ne  fissent  leur 
entrée  dans  la  capitale.  Tout  le  monde  perdait  la 
tête.  Tous  ceux  qui  le  pouvaient  quittaient  Paris 
et  se  mettaient  en  sûreté.  Au  commencement  de 
septembre,  un  vrai  torrent  de  Parisiens  se  déversa 
sur  les  provinces  méridionales  de  la  France  et  sur 
la  Suisse  romande,  et  plusieurs  milliards,  ainsi  que 
des  objets  de  valeur,  furent  déposés  dans  les 
banques  de  Genève  et  dans  d'autres  banques 
suisses. 

Les  premières  défaites  avaient  fortement  ébranlé 
le  gouvernement  français.  Dès  le  3  août,  quelques 
ministres  avaient  été  remplacés  par  d'autres.  Mais 
à  la  fin  d'août,  un  changement  complet  de  minis- 
tère eut  lieu.  Cependant  Viviani  resta  à  la  tête  du 
cabinet.  Il  est  digne  de  remarque  que  Millerand 
prit  le  portefeuille  de  la  Guerre  et  Delcassé  celui 
des  Affaires  étrangères,  et  que  le  socialiste  Guesde 
entra  au  ministère,  d'abord  sans  portefeuille.  Ce 
fut  un  vrai  ministère  de  la  défense  nationale.  Le 
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ministère  avait  été  constitué  dans  la  nuit  du 
26   août.   Le   premier  conseil  se  tint  le  27.  Le 

2  septembre,  le  président  de  la  République  fran- 
çaise et  le  président  du  Conseil  des  ministres 
annoncèrent  le  transfert  du  gouvernement  à  Bor- 
deaux, et  le  lendemain,  la  plupart  des  membres 
du  cabinet  et  les  autorités  les  plus  importantes  du 
pays  se  trouvaient  déjà  dans  la  nouvelle  capitale. 
En  quelques  jours,  d'importantes  décisions  avaient 
été  prises  et  exécutées.  La  nomination  du  général 
Galliéni  comme  gouverneur  de  Paris  n'était  pas  la 
moins    importante.    Dans  une    proclamation    du 

3  septembre,  il  déclara  aux  Parisiens  qu'il  défen- 
drait la  ville  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  En  effet, 
les  mesures  en  vue  de  défendre  Paris,  dont  l'exé- 
cution était  commencée  depuis  quelques  jours, 
furent  poursuivies  avec  une  hâte  fébrile,  et  maint 
quartier  de  villas,  maint  beau  bois  furent  rasés, 
afin  d'assurer  un  champ  de  tir  libre  aux  gros 
canons  de  forteresse  et  afin  d'enlever  à  l'ennemi 
les  moyens  de  se  loger  et  de  s'établir. 


II 


LA    BATAILLE    DE     LA     MARNE 

(6-12    SEPTEMBRE    I914) 

Durant  le  dernier  tiers  du  mois  d'août  19 14,  les 
défaites  des  Français  et  des  Anglais,  surtout  sur 
leur  aile  gauche,  avaient  été  si  prodigieuses  qu'il 
fallait  un  général  d'un  talent  tout  particulier  pour 
trouver  les  moyens  d'arrêter  la  marche  des  Alle- 
mands ou  d'obliger  l'adversaire  à  évacuer  une  par- 
tie du  territoire  occupé.  L'homme  qui  tenta  cette 
entreprise  fut  le  général  Joffre.  En  attirant  à  lui 
toutes  les  réserves  disponibles,  un  général  moins 
décidé  aurait  peut-être  essayé  d'arrêter  l'ennemi  à 
un  ou  plusieurs  endroits.  Mais  un  succès  partiel 
obtenu  de  cette  manière  n'aurait  été  d'aucune 
influence  sur  le  résultat  final.  Joffre  reconnut 
immédiatement  la  nécessité  de  ne  pas  se  borner  à 
des  demi-mesures,  et  il  trouva  également  les 
moyens  et  les  bons  commandants  en  second 
nécessaires  à  l'exécution  de  ses  idées. 
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Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  l'attaque  principale 
des  armées  allemandes  s'était  produite  entre  le 
Donon  et  Valenciennes.  Mais  les  succès  des  armes 
allemandes  n'avaient  pas  eu  partout  la  même  por- 
tée. Après  les  batailles  en  Lorraine,  la  6e  armée 
allemande  ne  gagna  que  lentement  du  terrain.  Elle 
s'épuisa  en  vain  contre  les  fortifications  des  Fran- 
çais entre  Saint-Dié  et  Pont-à-Mousson.  Il  est 
vrai  que  la  5  e  armée  allemande  avait  réussi  à  cul- 
buter l'adversaire  dans  des  batailles  en  rase  cam- 
pagne et  à  gagner  du  terrain  ;  mais  sa  marche  se 
ralentit  aussi  devant  les  ouvrages  de  la  grande 
forteresse  de  Verdun  et  devant  les  fortifications  de 
la  Meuse,  situées  au  sud  de  cette  place.  Les  4e,  3% 
2e  et  ire  armées,  ces  deux  dernières  surtout, 
avaient  seules  marché  d'une  manière  à  peu  près 
continue  et  avaient  bien  des  fois  couvert  jusqu'à 
50  kilomètres  par  jour,  rapidité  qui,  jusque  là, 
n'avait  jamais  été  atteinte  par  d'aussi  grandes 
armées.  Il  faut  ajouter  à  cela  qu'elles  furent 
presque  constamment  en  lutte  avec  l'adversaire, 
par  les  chaleurs  les  plus  accablantes  de  l'été.  Le 
territoire  que,  jusqu'au  5  septembre,  ces  quatre 
vaillantes  armées  avaient  parcouru  et  occupé  en 
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Belgique  et  en  France  en  combattant  sans  cesse, 
était  plus  de  dix  fois  aussi  étendu  qu  ele  pays 
occupé  par  les  trois  autres  armées.  De  plus,  les 
armées  de  Kluck,  de  Bülow,  de  Hausen  et  du 
duc  Albert  de  Wurtemberg  n'avaient  pas  seulement 
culbuté  les  Belges,  les  Anglais  et  les  Français  dans 
plusieurs  batailles,  mais  elles  avaient  aussi  pris 
plusieurs  places  fortes  ! 

Par  suite  du  ralentissement  de  l'avance  des  5e  et 
6e  armées,  le  sommet  du  grand  angle  que  for- 
maient les  armées  allemandes,  se  déplaça  du  Donon 
jusque  dans  la  région  de  la  forteresse  de  Verdun. 
La  lenteur  relative  de  la  marche  des  armées  des 
deux  princes  héritiers  n'est  pas  seulement  due  au 
fait  que,  sur  cette  partie  du  front,  la  résistance  des 
Français  fut  plus  forte  qu'ailleurs,  parce  qu'elle 
s'appuyait  sur  d'excellents  ouvrages  de  fortifica- 
tion ;  elle  provient  plutôt  des  mesures  prises  par 
le  haut  commandement  allemand.  Elles  consis- 
taient en  ce  que  les  armées  opérant  sur  l'aile 
gauche  et  au  centre  allemands  devaient  se  tenir 
plutôt  sur  une  défensive  vigilante  et  conformer 
leurs  mouvements  à  ceux  de  l'aile  droite. 

Retournons  maintenant  au  généralissime  fran- 
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çais  et  essayons  de  nous  mettre  dans  la  situation 
où  il  se  trouvait,  lorsqu'à  la  fin  du  mois  d'août 
les  messages  de  malheur  se  succédaient  sans  inter- 
ruption !  Joffre  vit  au  premier  coup  d'œil  que  la 
ligne  fortement  occupée  entre  Belfort  et  Verdun 
pouvait  tenir  au  moins  pendant  quelques  jours  ou 
quelques  semaines  encore  :  les  rapports  que  lui 
envoyaient  de  ce  côté  ses  généraux  commandant 
en  second  devaient  le  tranquilliser  sous  tous  les 
rapports.  Il  pouvait  compter  que  les  ire,  2e  et 
3e  armées  françaises  réussiraient  à  contenir  l'at- 
taque des  Allemands.  Mais  comme  il  était  très 
important  que  Verdun  et  la  ligne  de  la  Meuse 
vers  le  sud  fussent  conservés  quoi  qu'il  arrivât,  il 
remplaça  le  général  en  chef  de  la  3  e  armée,  Ruffey, 
qui  commandait  près  de  Verdun,  par  le  général 
Sarrail,  chef  plus  capable.  Il  put  alors  consacrer 
toute  son  attention  au  centre  menacé  et  à  l'aile 
gauche.  En  vérité,  la  situation  y  était  extrêmement 
mauvaise  !  La  moitié  de  l'armée  qui  se  trouvait 
autour  de  Verdun  était  complètement  infléchie 
vers  le  sud.  Les  4e  et  5e  armées  françaises  se  trou- 
vaient en  liaison  avec  elle.  Encore  plus  à  l'ouest 
et  plus  au  sud  se  trouvait  l'armée  anglaise.  On  ne 
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sait  pas,  en  effet,  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  ou 
la  diligence  qu'avait  mise  von  Kluck  à  obliger 
French  à  s'arrêter  et  à  accepter  le  combat,  ou  la 
rapidité  avec  laquelle  l'armée  anglaise  s'était  reti- 
rée vers  le  sud  pour  se  soustraire  aux  griffes  du 
général  allemand  ! 

Plus  les  Allemands  progressaient  et  plus  les 
Français  et  les  Anglais  s'échappaient  habilement 
sans  engager  une  action  décisive,  plus  aussi  l'avan- 
tage initial  des  Allemands  passait  peu  à  peu  à  leurs 
adversaires.  Les  Allemands  s'éloignaient  de  plus 
en  plus  de  leur  base  et  s'épuisaient  de  plus  en  plus 
par  leurs  marches  fatigantes.  Ils  consommaient 
leurs  munitions  et  leurs  vivres  avec  une  rapidité 
effrayante,  et  le  moindre  trouble  dans  le  service 
de  ravitaillement  pouvait  devenir  fatal  à  des 
armées  immenses  comme  celles  que  les  Allemands 
lancèrent,  au  mois  d'août,  vers  la  Belgique  et  le 
nord  de  la  France. 

Mais  Joffre  qui,  il  ne  faut  pas  le  perdre  de  vue, 
combattait  sur  la  ligne  intérieure,  se  rapprochait 
de  plus  en  plus  de  ses  dépôts.  Tous  les  jours,  de 
nouvelles  troupes  fraîches  arrivaient  sur  les  der- 
rières de  sa  ligne  de  bataille;  tous  les  jours  les 
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premières  lignes  pouvaient  être  pourvues  de  vivres 
et  de  munitions,  et  enfin  l'état-major  français  se 
trouvait  dans  l'agréable  situation  d'engager  dans  la 
bataille  beaucoup  moins  de  troupes  épuisées  que 
son  adversaire  qui,  depuis  un  mois,  avait  marché 
presque  jour  et  nuit. 

En  outre,  c'était  un  bonheur  pour  les  Français 
que  leur  front,  quelque  mince  qu'il  fût  à  certains 
endroits,  n'eût  pas  encore  été  percé.  Lorsque 
Joffre  eut  pris  la  résolution  de  n'accepter  la  bataille 
que  dans  des  conditions  tout  particulièrement 
avantageuses,  il  donna  l'ordre  à  ses  commandants 
en  second  de  se  soustraire  à  l'ennemi  et  de  mar- 
cher de  plus  en  plus  vers  le  sud.  Si  ses  préparatifs 
n'avaient  pas  été  terminés  à  temps,  il  aurait  même 
éventuellement  accepté  le  combat  au  sud  de  la 
Seine  et  abandonné  Paris  à  lui-même.  Il  prit  alors 
des  mesures  en  vue  de  renforcer  l'aile  gauche 
menacée  et  le  centre,  et  d'empêcher  avant  tout 
que  l'armée  qui  marchait  sur  l'aile  droite  extrême 
ne  débordât  son  ordre  de  bataille. 

A  cette  fin,  Joffre  créa  deux  nouvelles  armées, 
les  6e  et  9e.  La  6%  qui  fut  confiée  au  général 
Maunoury,  devait  être  formée,  à  l'origine,  dans  la 
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région  d'Amiens.  Par  suite  de  la  rapidité  de 
l'avance  allemande,  ce  projet  dut  être  abandonné, 
et  la  nouvelle  armée  fut  formée  au  nord-est  de 
Paris,  dans  le  voisinage  de  cette  ville.  La  création 
et  la  formation  d'une  nouvelle  armée  avaient  indu- 
bitablement été  conçues  dès  qu'au  début  du  mois 
d'août  on  avait  été  instruit  plus  en  détail  touchant 
les  intentions  et  la  direction  de  marche  des  Alle- 
mands. La  9e  armée  française  fut  confiée  au  géné- 
ral Foch,  chef  très  habile,  et  elle  fut  glissée  entre 
les  4e  et  5e  armées. 

La  6  e  armée  française  se  composait  du  VIIe  corps 
(général  Vauthier),  qui  avait  été  amené  de  l'Al- 
sace par  chemin  de  fer1,  de  la  45e  division,  des 
55e  et  56e  divisions  de  réserve,  sous  les  ordres  du 
général  Lamaze,  et  de  trois  divisions  de  cavalerie. 
Il  faut  y  ajouter,  à  partir  du  7  septembre,  la 
61e  division  de  réserve,  appartenant,  à  l'origine,  à 
la  garnison  de  Paris,  et,  à  partir  du  lendemain, 
le  IVe  corps  (général  Boelle)  que,  par  suite  de  la 
situation  précaire  de  Maunoury,  le  général  Joffre 
préleva  sur  l'armée  de  Sarrail,  et>  enfin*  la  62e  divi- 
sion de  réserve» 

ti  Là  st«on*te  évaéuâtlôa  ié  l'Aliact  par  lis  Français  se 
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La  9e  armée  de  Foch  ne  fut  formée  que  dans  les 
derniers  jours  du  mois  d'août  et  se  composait  du 
IXe  corps  (général  Dubois),  qui  fut  prélevé  sur  la 
nombreuse  2e  armée  française  de  Castelnau,  du 
XIe  corps,  de  la  42e  division,  de  la  division  maro- 
caine, des  52e  et  60e  divisions  de  réserve  et,  enfin, 
de  la  9e  division  de  cavalerie. 

Enfin,  pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pouvait 
être  nécessaire  à  la  réussite  du  grand  plan,  Joffre 
entreprit  encore  un  changement  dans  le  haut  com- 
mandement et  enleva  la  5e  armée  au  général 
Lanrezac  pour  la  mettre  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Franche t  d'Espérey. 

Le  5  septembre,  Tordre  de  bataille  des  armées 
françaises  était  à  peu  près  le  suivant  : 

La  ire  armée  se  trouvait  entre  Belfort  et  Saint- 
Dié,  la  2e  entre  Saint-Dié  et  le  Rupt-de-Mad,  la 
3e  occupait  solidement  les  fortifications  de  la 
Meuse  au  sud  de  Verdun,  cette  forteresse  elle- 
même  avec  son  avant-terrain,  et  enfin  la  région 
située  au  sud-ouest  jusque  vers  Bar-le-Duc.  Au 
cours  de  sa  retraite,  la  4e  armée  s'était  arrêtée 
entre  Sermaize  et  Hurron.  Vitry-le-François  se 
trouvait  devant  la  position  française  et  était  déjà 
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en  possession  des  Allemands.  La  9e  armée  du 
général  Foch  avait  été  glissée  entre  Sompuis  et 
Sézanne.  La  5e  armée  s'y  rattachait  entre  Sézanne 
et  la  région  située  à  Test  de  Jouy.  Les  Anglais 
occupaient  la  région  de  Jouy  et  celle  située  au  sud- 
ouest  de  Crécy-en-Brie.  Enfin,  entre  Lagny  et 
Dammartin  se  trouvait  la  6e  armée,  qui  avait  pour 
mission  d'arrêter  l'avance  de  l'aile  droite  allemande. 

De  tous  temps,  l'unité  de  commandement  a  été 
l'un  des  principaux  facteurs  du  succès.  Il  était 
absolument  nécessaire  pour  Joffre  d'avoir  toutes 
les  troupes  sous  ses  ordres,  afin  qu'il  pût  en  dis- 
poser complètement  selon  ses  vues  et  indépen- 
damment de  toute  autre  influence.  Le  2  septembre, 
il  obtint,  à  cet  effet,  du  ministre  de  la  guerre  que 
les  troupes  du  camp  retranché  de  Paris,  qui  étaient 
commandées  par  le  général  Galliéni,  fussent  mises 
sous  ses  ordres.  Le  même  jour,  la  6e  armée  du 
général  Maunoury  fut  mise  à  la  disposition  du 
gouverneur  de  Paris,  c'est-à-dire  confiée  indirecte- 
ment au  généralissime. 

Galliéni,  l'un  des  meilleurs  généraux  de  la 
France  républicaine,  se  trouvait  absolument  à  sa 
place  comme  gouverneur  de  Paris.  Il  suivait  d'un 
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œil  vigilant  la  marche  du  colonel  général  von 
Kluck.  Il  crut  pouvoir  déduire  des  rapports  des 
aviateurs  et  autres  que  von  Kluck  n'avait  pas  l'in- 
tention de  marcher  sur  Paris,  mais  qu'il  pensait 
plutôt  tourner  la  position  française  à  l'est  de  Paris. 

Comme  nous  l'avons  vu  au  chapitre  précédent, 
les  armées  allemandes  de  l'aile  droite  marchaient 
sur  la  France  sans  arrêt.  Il  semblait  qu'une 
muraille  de  fer  se  mût  sans  relâche.  Une  seule 
pensée  animait  cette  masse  grise  colossale  :  l'anéan- 
tissement de  l'armée  de  campagne  française,  afin 
de  terminer  d'un  coup  la  guerre  sur  le  front  occi- 
dental. On  croyait  partout  que  Paris  était  le  but 
des  généraux  allemands,  et  les  journaux  annon- 
çaient tous  les  jours  de  combien  diminuait  la  dis- 
tance séparant  les  avant-gardes  allemandes  de  la 
capitale  française.  Et  voilà  que  soudain  —  c'était 
le  4  septembre —  la  ire  armée  allemande,  laissant 
Paris  à  sa  droite,  obliqua  vers  le  sud  ! 

Galliéni  semblait  avoir  deviné  ce  mouvement 
dès  le  3  septembre,  car  il  communiqua  immédia- 
tement au  généralissime  et  au  général  Maunoury 
sa  résolution  de  jeter  la  6  e  armée  française  sur  le 
flanc  droit  de  von  Klueki  Le  lendemAin*  j!  écrivit 
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à  Maunoury  :  «  Je  vous  indiquerai  votre  direc- 
tion de  marche,  aussitôt  que  je  connaîtrai  celle  de 
l'armée  anglaise.  Mais  dès  à  présent  prenez  des 
mesures  pour  que  vos  troupes  soient  prêtes  à  mar- 
cher cette  après-midi,  afin  d'effectuer,  le  5  sep- 
tembre au  matin,  une  attaque  générale  à  Test  du 
camp  retranché.  »  Le  même  jour,  le  gouverneur 
de  Paris  téléphona  trois  fois  au  généralissime  et 
eut  plus  tard  un  entretien  verbal  avec  Maunoury 
sur  les  détails  de  l'attaque  projetée  contre  le  flanc 
droit  de  von  Kluck. 

Le  temps  semblait  venu  pour  Joffre  d'agir  et  de 
passer  à  son  tour  à  l'offensive.  Le  4  septembre,  au 
soir,  il  donna  l'ordre  du  jour  suivant  : 

i°  Il  convient  de  profiter  de  la  situation  aven- 
turée de  l'armée  allemande  pour  concentrer  sur 
elle  les  efforts  des  armées  de  l'extrême  gauche.  A 
cette  fin,  dans  la  journée  du  5  septembre,  toutes 
les  dispositions  seront  prises  en  vue  de  partir  à 
l'attaque  le  6. 

20  Le  dispositif  à  réaliser  pour  le  5  septembre 
au  soir  sera  1 

a)  Toutes  les  forées  disponibles  de  la  6e  armée , 
m  nordest  dt  Meau&fc  prètts  à  franchir  PQarcq 
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entre  Lizy-sur-Ourcq  et  May-en-Multien ,  en 
direction  générale  de  Château-Thierry.  Les  élé- 
ments disponibles  du  1er  corps  de  cavalerie,  qui 
sont  à  proximité,  seront  remis  aux  ordres  du  géné- 
ral Maunoury  pour  cette  opération  ; 

h)  L'armée  anglaise,  établie  sur  le  front  Chan- 
gis-Coulommiers,  face  à  l'est,  prête  à  attaquer  en 
direction  générale  de  Montmirail  ; 

c)  La  5e  armée,  resserrant  légèrement  sur  sa 
'gauche,  s'établira  sur  le  front  général  Courtacon- 
Esternay-Sézanne,  prête  à  attaquer  en  direction 
générale  sud-nord,  le  2e  corps  de  cavalerie  assurant 
la  liaison  entre  l'armée  anglaise  et  la  5e  armée  ; 

d)  La  9e  armée  couvrira  l'aile  droite  de  la 
5e  armée  en  tenant  les  débouchés  sud  des  marais 
de  Saint-Gond  et  en  portant  une  partie  de  ses 
forces  sur  le  plateau  de  Sézanne. 

30  L'offensive  sera  prise  par  ces  différentes 
armées  le  6  septembre  dès  le  matin. 

J.  Joffre. 

Le  5  septembre,  au  matin,  les  4e  et  5  e  armées, 
qui  formaient  l'aile  droite,  reçurent  également 
leurs  ordres  : 
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4e  armée,  —  Demain,  6  septembre,  nos  armées  de 
l'aile  gauche  attaqueront  de  front  et  de  flanc  les 
ire  et  2e  armées  allemandes.  La  4e  armée  arrêtera 
son  mouvement  vers  le  sud  et  fera  front  à  l'en- 
nemi, en  liant  ses  opérations  à  celles  de  la  3e  armée 
qui,  au  nord  de  Revigny,  poussera  vers  l'ouest  et 
prendra  l'offensive. 

f  armée.  —  La  3  e  armée  se  couvrira  vers  le 
nord-est  et  marchera  vers  l'ouest  pour  attaquer  le 
flanc  gauche  des  forces  ennemies  opérant  dans 
l'ouest  de  l'Argonne.  Elle  reliera  ses  mouvements 
à  ceux  de  la  4e  armée,  qui  a  reçu  l'ordre  de  faire 
front  à  l'ennemi. 

Il  est  visible  que  le  haut  commandement  fran- 
çais se  figurait  l'opération  à  effectuer  comme  plus 
facile  qu'elle  n'était  en  réalité.  On  était  convaincu 
que  von  Kluck  ne  savait  rien  de  l'existence  d'une 
6e  armée  française  '  ou  qu'il  pensait  que  les  troupes 


1.  Pendant  sa  marche  en  avant,  le  général  von  Kluck 
s'était  déjà  heurté  aux  61e  et  62e  divisions  de  réserve,  sous  le 
général  d'Amade,  qui,  plus  tard,  firent  partie  de  la  6e  armée. 
Mais  les  Français  avaient  réussi  à  se  soustraire  à  leur  adver- 
saire. Le  général  von  Kluck  savait  qu'il  se  trouvait  encore  des 
troupes  à  gauche  du  corps  expéditionnaire  anglais,  mais  il  en 
ignorait  la  force  exacte. 
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qui  soudain  s'opposaient  à  lui  appartenaient  à  la 
garnison  de  Paris  et  qu'elles  ne  pouvaient  pas  être 
dangereuses  pour  lui,  parce  que,  selon  toute  appa- 
rence, elles  n'oseraient  pas  sortir  du  rayon  d'action 
de  la  forteresse.  Quoi  qu'il  en  soit,  von  Kluck  et 
son  chef  d'état-major  reconnurent  immédiatement 
la  nouvelle  situation  et  prirent  les  dispositions 
voulues  pour  faire  face  au  nouvel  ennemi,  et  ce  ne 
fut  que  par  suite  d'une  série  de  circonstances 
diverses  qu'ils  ne  réussirent  pas  immédiatement  à 
exécuter  leur  plan  primitif. 

Pleine  d'un  courage  indompté  et  remplie  de 
confiance  dans  la  victoire,  l'armée  allemande  dont 
l'aspect  ne  trahissait  pas  les  fatigues  endurées  et  les 
batailles  livrées,  prit,  à  quelque  distance  de 
Meaux,  la  direction  du  sud.  Tous  les  corps  des 
ire,  2e  et  3e  armées  avaient  franchi  la  Marne  et  se 
trouvaient  déjà  en  partie  bien  loin  au  delà  de  la 
rivière.  Seul  le  IVe  corps  de  réserve  de  l'armée 
de  von  Kluck  se  trouvait  encore  au  nord  de  la 
Marne,  dans  la  région  de  Meaux.  Était-ce  inten- 
tionnellementj  était-ce  par  hasard  que  ce  corps 
n'avait  pa$  encöfe  suivi  les  äütfes  }  Lé  fappört  de 
majof  allemand  nous  le  dira  plus  tard*  A 
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présent,  nous  ne  pouvons  nous  livrer  qu  a  des  sup- 
positions à  ce  sujet.  Il  semble  que  le  IVe  corps  de 
réserve  avait  pour  mission  d'empêcher  toute  ten- 
tative de  débordement  de  la  part  des  Français,  ou, 
tout  au  moins,  d'arrêter  le  premier  choc  d'une 
tentative  de  ce  genre.  En  effet,  cette  mission 
importante  devait  échoir  à  ce  corps,  car  le  5  sep- 
tembre l'armée  de  Maunoury  entra,  près  de  Mon- 
thyon,  en  contact  avec  les  avant-gardes  alle- 
mandes, et  le  6  la  bataille  était  engagée  entre 
Meaux  et  Acy-en-Multien. 

Von  Kluck  fit  immédiatement  passer  le  IVe  corps 
et  partie  du  IIe  corps  sur  la  rive  septentrionale  de 
la  Marne,  afin  de  soutenir  son  IVe  corps  de  réserve 
et  de  faire  front  au  nouvel  ennemi  qui  fut  rejeté 
partout.  La  présence  des  trois  corps  d'armée 
anglais  ne  semblait  nullement  inquiéter  l'intrépide 
général  allemand,  car  il  ne  laissa  en  face  des 
Anglais  que  des  éléments  insignifiants  de  troupes. 

Nous  avons  quitté  les  Anglais  au  moment  où, 
devant  l'avance  de  von  Kluck,  ils  durent  se  retirer 
derrière  la  Seine.  Le  29  août  et  le  5  septembre,  le 
généralissime  français  eut  des  entretiens  avec  le 
général  en  chef  anglais.  Pour  la  consolation  de 
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French,  Joffre  put  lui  donner  l'assurance  que  la 
6e  armée  française  était  là  pour  le  protéger  et  qu'il 
n'avait  rien  à  craindre  pour  ses  Anglais.  Peu  avant 
le  commencement  de  la  grande  bataille,  le  général 
W.  P.  Pulteney  prit  le  commandement  du  IIIe  corps 
anglais.  Celui  -ci  se  composait  de  la  4e  division 
(qui  avait  déjà  combattu  le  26  août)  et  de  la 
19e  brigade .  Les  Ier  et  IIe  corps  comprenaient  les 
ire,  2%  3e  et  5e  divisions.  L'armée  anglaise  comp- 
tait, en  outre,  cinq  brigades  de  cavalerie,  sous  les 
ordres  du  général  Allenby. 

Le  lendemain,  6  septembre,  le  général  Mau- 
noury  renouvela  ses  attaques,  mais  ne  fit  pas  de 
progrès  sensibles.  C'était  en  ce  jour  que  devait 
s'effectuer  l'attaque  générale  sur  le  front  anglo- 
français.  French  qui,  malgré  les  renforts  reçus,  ne 
semblait  pas  encore  s'être  remis  des  défaites  du 
mois  d'août,  put  être  facilement  tenu  en  échec  par 
des  éléments  du  IIe  corps  allemand  et  par  la  cava- 
lerie du  général  von  der  Marwitz.  Les  Allemands 
reculèrent  sans  accepter  la  bataille,  mais  en  voilant 
habilement  leur  faiblesse  numérique,  et  les  Anglais 
les  suivirent  avec  prudence  et  lenteur.  Le  6  sep- 
tembre,   au   soir,    nous    trouvons    le    IIIe  corps 
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anglais  entre  Villiers-sur-Morin  et  Crécy;  le  IIe 
près  de  Coulommiers,  et  le  Ier  près  de  Choisy.  Le 
lendemain,  la  position  des  Anglais  se  déplaça  de 
quelques  kilomètres  vers  le  nord.  Au  moyen  de  sa 
cavalerie,  le  général  von  der  Marwitz  sut  voiler 
habilement  les  mouvements  des  autres  corps  alle- 
mands. 

Comme  les  Anglais  ne  purent  pas  obliger  les 
Allemands  à  livrer  bataille,  von  Kluck  put  trans- 
porter des  troupes  de  plus  en  plus  nombreuses  (le 
reste  du  IIe  corps  et  le  IXe  corps)  sur  la  rive  sep- 
tentrionale de  la  Marne.  Au  commencement  de  la 
bataille,  les  IIIe  et  IXe  corps  d'armée  se  trouvaient 
à  l'extrême  aile  gauche  de  von  Kluck,  en  face  de 
Foch.  Les  deux  corps  assuraient  la  liaison  avec  la 
2e  armée  de  von  Bülow. 

Le  7  septembre  fut  une  journée  de  combats  vio- 
lents. La  6e  armée  française  et  l'armée  de  von 
Kluck  luttèrent  avec  le  plus  grand  acharnement  et 
la  plus  grande  bravoure.  Quoique,  dans  la  nuit 
du  6  au  7  septembre,  Maunoury  eût  reçu  la 
6ie  division  de  réserve,  l'avantage  restait  incontes- 
tablement à  von  Kluck  :  le  VIIe  corps  français 
avait  même  perdu   un   terrain   considérable.    Et 
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cependant  von  Kluck  n'avait  pas  seulement  deux 
armées  contre  lui,  celles  de  Maunoury  et  de 
French,  mais  il  devait  encore  chercher  à  empêcher 
qu'il  ne  fût  séparé  de  la  2e  armée  de  von  Bülow 
et  que  Maunoury  ne  le  débordât  vers  le  nord  ! 
Si,  en  ces  jours,  French  ou  ses  commandants  en 
second  avaient  seulement  fait  preuve  d'un  peu 
d'initiative,  la  situation  de  von  Kluck  eût  pu  deve- 
nir très  critique  ;  mais  les  Anglais  ne  semblaient 
pas  pouvoir  s'habituer  aussi  rapidement  au  chan- 
gement des  circonstances  :  d'abord  retraite  revê- 
tant le  caractère  de  la  fuite,  puis  marche  en  avant. 
Le  8  septembre  non  plus  n'amena  pas  de  déci- 
sion. En  ce  jour,  les  attaques  des  Allemands  furent 
si  violentes  et  poursuivies  avec  un  tel  acharne- 
ment (elles  furent  poussées  jusqu'à  Thury-en- 
Valois  et  à  Betz),  que  Maunoury  fut  heureux  de  ce 
que  Joffre  lui  envoyât  comme  renfort  le  IVe  corps 
d'armée,  général  Boelle,  qu'il  avait  prélevé  sur  la 
3e  armée  française.  Quoique  von  Kluck  eût  retiré 
peu  à  peu  presque  toutes  ses  troupes  sur  la  rive 
septentrionale  de  la  Marne  et  n'eût  laissé  devant 
les  Anglais  qu'une  mince  ligne  d'infanterie  et  de 
cavalerie,  French  craignait  beaucoup  pour  ses  trois 
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corps  d'armée.  C'est  pourquoi  il  demanda  à  Mau- 
noury  et  en  obtint  encore  la  8e  division  du 
IVe  corps.  Et  cependant  la  6e  armée  française  avait 
elle-même  de  la  peine  à  résister  aux  attaques  des 
Allemands  ! 

Le  9  septembre  fut  une  journée  très  critique 
pour  Maunoury.  Les  Allemands  avaient  marché 
sans  relâche  pendant  cinq  semaines,  ils  avaient 
livré  de  nombreuses  batailles  et  ils  manquaient  de 
munitions  et  surtout  de  vivres.  Et  cependant,  dans 
des  assauts  irrésistibles,  ils  eurent  la  force  de  reje- 
ter les  Français  sur  tous  les  points.  Au  lieu  de 
céder,  ils  obligèrent  les  Français  à  céder;  au  lieu 
d'être  débordés,  ils  débordèrent  l'ennemi  et  lui 
arrachèrent  même  Nanteuil-le-Haudouin.  Mais 
l'énergie  la  mieux  trempée  doit  faiblir,  lorsqu'elle 
n'est  pas  entretenue  et  rafraîchie.  Restant  réduits 
aux  corps  affaiblis  et  fondus  par  les  combats  et  les 
fatigues  (nous  verrons  dans  les  considérations 
finales  pourquoi  il  n'arriva  pas  de  renforts  suffi- 
sants), ces  vaillants  guerriers  devaient  eux  aussi 
être  paralysés.  Les  Français,  au  contraire,  qui  ne 
se  trouvaient  qu'à  quelques  kilomètres  de  Paris, 
recevaient  non  seulement  des  renforts  continuels, 

9 
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mais  ils  ne  manquaient  pas  non  plus  d'approvi- 
sionnements de  toute  espèce.  Le  général  Galliéni 
fixait  sans  cesse  son  œil  vigilant  sur  les  mouve- 
ments de  la  6e  armée  française  et  faisait  tous  les 
efforts  imaginables  pour  fournir,  de  la  manière  la 
plus  rapide,  des  secours  incessants  aux  armées  qui 
relevaient  de  lui.  Il  fit  réquisitionner  à  Paris  des 
milliers  d'automobiles  et,  durant  la  nuit,  il  les 
•envoya  à  Maunoury  avec  des  troupes  de  renforts 
qui  lui  arrivaient  par  chemin  de  fer  des  autres 
parties  du  front  ou  de  l'intérieur.  L'un  des  trans- 
ports les  plus  remarquables  fut  celui  de  la  62e  divi- 
sion (zouaves)  vers  Creil  et  Senlis,  effectué  dans  la 
nuit  du  8  au  9,  en  vue  d'empêcher  à  tout  prix  un 
débordement  de  l'aile  gauche  française.  Enfin,  le 
même  jour,  Maunoury  demanda  qu'on  lui  rendît 
la  division  prêtée  au  maréchal,  parce  que  le  dan- 
ger d'être  battus  par  le  corps  de  cavalerie  du  géné- 
ral von  der  Marwitz  n'existait  plus  pour  les  trois 
corps  anglais.  Cette  8e  division  fut  expédiée,  par 
chemin  de  fer,  de  Paris  vers  l'extrême  aile  gauche 
de  Maunoury. 

Le  9  septembre  au  soir,  malgré  tous  les  renforts 
reçus,  la  situation  de  la  6e  armée  française  n'était 
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rien  moins  que  brillante.  Mais  elle  devait  tenir  à 
tout  prix  et  ne  pouvait  pas  reculer  d'un  seul  pouce 
de  plus,  quoi  qu'il  pût  en  coûter. 

Mais  du  côté  des  Allemands,  la  force  offensive 
se  paralysait  également.  Après  tous  les  efforts  et 
tous  les  combats  prodigieux  des  derniers  jours,  les 
légions  de  fer  de  l'armée  de  von  Kluck  étaient  arri- 
vées à  la  limite  extrême  de  ce  qu'elles  pouvaient 
donner.  Le  9  septembre,  vers  midi,  le  général  von 
der  Marwitz  dut  annoncer  à  son  chef  qu'il  ne  lui 
était  plus  possible  de  résister  à  toute  l'armée 
anglaise  et  au  XVIIIe  corps  français.  Pour  épargner 
le  sang  anglais,  French  avait  en  effet  demande  à 
son  voisin  de  droite,  le  commandant  de  la  5e  armée 
française,  tout  un  corps  d'armée,  le  XVIIIe. 

De  concert  avec  le  chef  du  grand  état-major, 
le  colonel  général  von  Kluck  dut,  à  contre-cœur, 
donner  Tordre  de  cesser  le  combat,  parce  que  la 
supériorité  de  l'aile  gauche  ennemie  ne  cessait  de 
s'accroître.  Dans  la  nuit  du  9  au  10,  les  armées 
allemandes  se  retirèrent  vers  le  nord  dans  le  plus 
grand  ordre.  Lorsque,  le  lendemain,  les  Français 
voulurent  continuer  la  lutte,  von  Kluck  avait  dis- 
paru avec  son  armée.  De  fortes  arrière-gardes  cou- 
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vraient  seules  sa  retraite  et  occupèrent  longtemps 
encore  Nanteuil-le-Haudouin.  French  et  son 
armée  n'avaient  plus  rien  à  craindre  à  présent  et 
purent  suivre  les  Allemands  sans  danger.  Dans 
son  rapport,  le  maréchal  anglais  annonce  que,  le 
13  septembre,  il  a  rencontré  une  résistance  extra- 
ordinaire sur  l'Aisne.  Pour  la  6e  armée  française 
et  le  corps  expéditionnaire  anglais,  la  bataille  de  la 
Marne  —  ou  de  l'Ourcq,  comme  les  Français  l'ont 
appelée  —  est  terminée  dès  le  10  septembre. 

L'habileté  avec  laquelle  les  Allemands  surent  se 
soustraire  à  l'adversaire  ressort  du  fait  que  von 
Kluck  n'abandonna  qu'un  petit  nombre  de  canons 
et  presque  pas  de  prisonniers,  tandis  que,  d'habi- 
tude, le  contraire  est  le  résultat  de  tout  recul, 
même  lorsque  l'ennemi  ne  suit  pas  de  près.  Au 
contraire,  à  la  bataille  de  l'Ourcq,  il  avait  pris 
50  canons  et  quelques  milliers  de  prisonniers  ! 
Dans  leurs  rapports  officiels,  les  Français  n'an- 
noncent d'ailleurs  pas  de  trophées";  ce  n'est  que 
pour  l'armée  anglaise  qu'ils  indiquent  un  butin  de 
11  canons  et  de  1.200  à  1.500  prisonniers,  la  plu- 
part blessés  sans  doute.  Les  rapports  anglais  ne 
concordent  pas  tout  à  fait  avec  les  rapports  français 
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et  parlent  de  13  ou  14  canons  et  de  i.500  prison-5 
niers.  Les  rapports  des  alliés  ne  disent  pas  si  les 
canons  allemands  étaient  inutilisables,  soit  qu'ils 
eussent  été  atteints  par  des  projectiles,  soit  qu'ils 
eussent  dû  être  abandonnés  parce  que  les  avant- 
trains  ou  les  chevaux  manquaient. 

On  ne  peut  nier  que,  si  l'attaque  de  la  6e  armée 
française  n'enleva  pas  aux  Allemands  leur  liberté 
de  mouvement  ou  ne  leur  dicta  pas  leurs  mouve- 
ments, elle  n'en  créa  pas  moins  une  situation  toute 
nouvelle  qui  devait  exercer  une  grande  influence 
sur  les  opérations  de  toute  l'aile  droite  allemande 
(ire,  2e  et  3e  armées).  Il  était  certain  que  les 
armées  françaises  offriraient  un  jour  la  bataille, 
mais  les  généraux  allemands  ignoraient  où  et 
comment.  Le  lieu  et  le  mode  de  l'action  devaient 
nécessairement  dépendre  d'une  foule  de  circon- 
stances. A  l'apparition  soudaine  d'une  nouvelle 
armée  française  sur  son  flanc  droit,  un  général 
moins  décidé  et  moins  habile  que  le  colonel  géné- 
ral von  Kluck  n'aurait  peut-être  accepté  le  combat 
que  pour  le  cesser  ensuite  à  la  première  occasion 
favorable  et  occuper  une  meilleure  position  qui 
raccourcît  le  front. 
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La  région  située  au  nord  de  Soissons,  ou  encore 
plus  à  Test,  près  de  Reims,  s'y  serait  prêtée  d  une 
manière  excellente.  Mais  von  Kluck  fit  le  con- 
traire :  au  lieu  de  raccourcir  la  ligne  de  bataille  ou 
d'accepter  l'attaque  sur  une  position  particulière- 
ment favorable,  située  en  arrière  et  présentant 
l'avantage  de  le  rapprocher  de  ses  dépôts,  il  prit 
des  dispositions  en  vue  d'allonger  la  ligne  de 
bataille,  et  cela  sur  les  lieux  mêmes  qu'il  occu- 
pait. 

Cet  acte  constituait  une  mesure  non  seulement 
géniale,  mais  aussi  audacieuse.  En  retirant  quelques 
corps  de  la  rive  méridionale  pour  les  transporter 
sur  la  rive  septentrionale  de  la  Marne,  il  affaiblit 
considérablement  sa  position  vis-à-vis  des  Anglais. 
Mais  ceux-ci  ne  surent  pas  tirer  tout  le  profit  pos- 
sible de  la  situation,  car  ils  craignaient  eux-mêmes 
d'être  enfoncés  par  les  forces  inférieures  allemandes 
qui  se  trouvaient  devant  eux,  et  ils  demandèrent 
constamment  des  renforts  à  leurs  voisins  de  droite 
ou  de  gauche.  L'auteur  d'une  bonne  étude  fran- 
çaise sur  la  bataille  de  la  Marne  caractérise  bien 
le  rôle  des  Anglais,  lorsqu'il  écrit  :  «  Ainsi  qu'on 
l'a  vu,    la   mission  de  l'armée   britannique  était 
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assez  facile.  Elle  n'eut  pas  l'occasion  (?)  de  déployer 
complètement  sa  brillante  ardeur.  De  plus,  elle  se 
trouvait,  au  commencement,  un  peu  en  retrait  du 
front  français,  et  elle  ne  put  ainsi  montrer  son 
activité  que  par  des  marches  (!)  »  Quelle  ironie  se 
dégage  de  cet  éloge  apparent  de  l'armée  anglaise  ! 

Si  les  Anglais  ne  profitèrent  pas  du  prolonge- 
ment du  front  et  de  l'affaiblissement  qui  en  résul- 
tait pour  les  Allemands,  les  Français  le  firent,  mais 
à  un  autre  endroit,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
loin. 

Von  Kluck  agit  bien,  lorsqu'il  s'efforça,  par  tous 
les  moyens,  de  déborder  les  Français  sur  leur 
extrême  flanc  gauche,  et  lorsque,  à  la  cessation  de 
la  bataille  de  la  Marne,  il  ne  se  retira  pas  vers 
Reims,  mais  vers  la  région  située  entre  Compiègne 
et  Soissons  et  qu'il  prit  des  mesures  en  vue  d'é- 
tendre le  front  de  combat  le  plus  possible  «  Car, 
sans  ces  habiles  mesures  de  von  Kluck,  les  Allemands, 
lors  de  la  chute  d'Anvers,  n'auraient  probablement  pas 
été  en  état  d'étendre  et  de  tenir  leur  front  jusqu'à  la 
côte,  malgré  tous  les  efforts  des  Alliés  pour  le  rompre. 

Le  retrait  de  la  ire  armée  allemande  obligea 
naturellement   les  2e  et   3  e  armées  qui  combat- 


taieht  daüs   le  voisinage  de  Von  Klucîc,  a  choislf 
une  autre  position. 

Ainsi  que  nous  le  savons,  le  6  septembre  avait 
été  choisi  par  Joffre  pour  une  attaque  générale  de 
ses  armées.  Aussi  les  5e  et  9e  armées  et  certaines 
parties  de  la  4e  armée  attaquèrent-elles,  en 
ce  jour,  le  centre  allemand,  conformément  aux 
ordres  reçus,  ou  plutôt  les  deux  offensives  se  ren- 
contrèrent, car  les  Allemands  avaient,  jusque  là, 
marché  sans  relâche  vers  le  sud,  afin  d'obliger 
l'adversaire  au  combat  en  quelque  lieu  qu'on  le 
rencontrât. 

Les  deux  groupes  d'armées  ennemies  se  battirent 
avec  des  alternatives  diverses  pendant  la  bataille 
de  la  Marne.  Mais  le  plus  souvent  l'avantage  resta 
du  côté  des  Allemands.  Quoique,  par  suite  du 
transfert  de  l'armée  de  von  Kluck  sur  la  rive  sep- 
tentrionale de  la  Marne,  l'aile  droite  de  von 
Bülow  fût  découverte  et  engageât  les  Anglais  à 
l'attaque,  ceux-ci  n'entreprirent  rien  d'important 
dans  ces  combats.  Ce  furent  le  corps  de  la  garde 
(2e  armée)  et  la  3  e  armée  (XIIe  et  XIXe  corps  et 
XIIe  corps  de  réserve  saxons)  qui  se  distinguèrent 
le  plus. 


L'année  du  colorie!  général  baron  von  fcîauseii 
joua,  à  côté  de  l'armée  de  von  Kluck,  le  rôle  le 
plus  important  dans  la  grande  bataille.  L'armée 
saxonne  et  le  corps  de  la  garde  qui  combattait  à  sa 
droite,  avaient  progressé  constamment  durant  les 
premières  journées  de  cette  lutte  gigantesque. 
Une  seule  circonstance  priva  ces  vaillantes  troupes 
d'une  partie  de  leurs  brillants  succès,  mais  cette 
circonstance  ne  fut  qu'une  suite  de  la  retraite  de 
l'armée  de  von  Kluck. 

Le  6  septembre,  lorsque  Joffre  voulut  passer 
lui-même  à  l'offensive  sur  tout  le  front,  l'aile 
droite  de  la  5e,  la  9e  et  l'aile  gauche  de  la  4e  armée 
française  furent  attaquées  de  la  manière  la  plus 
violente  par  les  colonels  généraux  von  Bülow  et 
von  Hausen  et  obligées  de  céder  sur  tous  les 
points.  Le  lendemain,  7,  les  succès  allemands 
furent  encore  plus  considérables.  Le  jour  suivant, 
au  matin,  le  baron  von  Hausen  fit  encore  conti- 
nuer l'offensive  de  la  façon  la  plus  énergique  par 
ses  trois  corps  saxons,  quoique,  par  suite  du 
retrait  de  la  plus  grande  partie  de  l'armée  de  von 
Kluck  au  delà  de  la  Marne,  l'aile  droite  de  von 
Bülow  fût  déjà  condamnée   à  une  défensive  par- 


—  130  — 

tielle.  Seul  le  corps  de  la  garde  qui  combattait  sur 
l'extrême  aile  gauche  de  la  2e  armée  allemande 
put  participer  à  l'offensive  entreprise  par  von 
Hausen.  Les  attaques  réitérées  et  heureuses  du 
corps  de  la  garde  et  du  XIIe  corps  (saxon)  firent 
constamment  perdre  du  terrain  aux  IXe  et  XIe 
corps  français.  Le  8  septembre,  le  XIIe  corps  de 
réserve l  et  le  XIXe  corps  actif  saxons  firent  égale- 
ment de  brillants  progrès.  La  situation  était  si  cri- 
tique pour  le  centre  français  que  Joffre  devait 
craindre  qu'il  ne  fût  rompu.  Dans  sa  détresse,  il 
fit  venir  le  XXIe  corps  de  l'armée  de  Dubail  au 
secours  de  l'armée  de  Langle  de  Cary  et  l'engagea 
sur  le  flanc  gauche  de  celui-ci.  Le  lendemain,  9, 
la  situation  du  centre  français,  surtout  celle  de  l'ar- 
mée de  Foch,  empirant  de  plus  en  plus,  Joffre 
prit  encore  le  Xe  corps  qui  devenait  disponible  par 
le  retrait  de  l'aile  droite  de  l'armée  de  von  Bülow, 
pour  le  rattacher  à  l'armée  de  Foch et  pour  aidera 
repousser  les  attaques  réitérées  et  furieuses  des 
Allemands. 


1.  Ce  ne  fut  que  le  7  septembre  que  la  24e  division  de 
réserve  qui  avait  été  chargée  du  siège  de  Givet,  put  rejoindre 
le  XIIe  corps  de  réserve.  Jusque  là,  ce  corps  n'avait  disposé 
que  de  la  23e  division  de  réserve. 
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Malgré  l'excellente  situation  au  centre  allemand 
(nulle  part  des  succès  ne  furent  obtenus  comme 
aux  endroits  où  combattirent  le  corps  de  la  garde 
et  les  trois  corps  saxons),  von  Bülow  se  vit 
obligé,  le  10  septembre,  de  donner  Tordre  de  la 
retraite,  parce  que,  ce  jour,  au  matin,  von  Kluck 
lui  avait  fait  savoir  qu'il  lui  était  impossible  de 
battre  d'une  manière  décisive  les  armées  de  Mau- 
noury  et  de  French  qui  lui  étaient  de  moitié  supé- 
rieures. La  retraite  des  colonels  généraux  von 
Kluck  et  von  Bülow  obligea  également  von  Hausen 
à  renoncer  aux  avantages  acquis.  C'était  d'autant 
plus  regrettable  que  les  généraux  français  qui  com- 
battaient au  centre,  n'auraient  pas  pu  soutenir  une 
nouvelle  journée  de  bataille,  malgré  tous  les  ren- 
forts qu'ils  n'avaient  cessé  de  recevoir.  Si,  pour  des 
raisons  d'ordre  tactique,  le  retrait  de  l'aile  droite 
allemande  n'avait  pas  été  effectué,  l'aile  gauche  de 
l'armée  de  von  Bülow  et  la  3e  armée  de  von 
Hausen  auraient  rompu,  le  10  septembre,  l'ordre 
de  bataille  français  et  elles  auraient  donné  une 
tout  autre  tournure  à  la  guerre  sur  la  frontière 
occidentale  de  l'Allemagne  ! 

Par  suite  des   efforts  du  colonel  général  von 


BüioW  eil  vue  de  rester  etî  eöntadt  avec  ia  îré 
armée  allemande,  une  solution  de  continuité 
dans  le  front  allemand  ou  l'affaiblissement  de  l'oc- 
cupation d'une  partie  de  ce  front  devenaient  iné- 
vitables. Car  la  ire  armée  allemande  du  colonel 
général  von  Kluck  se  retira  dans  une  direction 
excentrique,  et  l'extrême  aile  gauche  des  armées 
allemandes,  la  5e  armée  du  prince  impérial,  étant 
fortement  liée  aux  ouvrages  de  Verdun,  ne  put 
pas  suivre  le  mouvement  vers  l'Ouest.  Comme 
von  Bülow  avec  la  2e  armée  se  lia  à  la  ire  armée 
et  que  la  4e  armée  du  duc  Albert  de  Wurtemberg 
ne  voulait  pas  non  plus  perdre  le  contact  avec  la 
5  e  armée,  il  devait  nécessairement  en  résulter 
qu'une  partie  du  front  de  la  3e  armée  qui  se  trou- 
vait au  centre  des  cinq  armées  allemandes,  ne  fût 
que  faiblement  occupée. 

Cependant,  cet  affaiblissement  d'une  partie  du 
front  ne  se  produisit  que  le  10  septembre,  lors  de 
la  retraite  des  Allemands,  et  se  constata  entre  les 
XIIe  et  XIXe  corps  (saxons)  sur  la  ligne  Mailly- 
Sompuis.  Le  général  Langle  de  Cary  dont  l'aile 
gauche  était  opposée  au  XIXe  corps,  s'aperçut 
probablement  de  la  faiblesse  de  la  position  enne- 
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mie  et  il  essaya  d'avancer  avec  les  XVIIe  et  XXIe 
corps.  Cette  tentative  du  général  français  eut  une 
certaine  influence  sur  la  marche  de  la  bataille,  en 
tant  que  la  retraite  du  centre  allemand  en  fut 
quelque  peu  hâtée;  toutefois,  la  pression  de  l'en- 
nemi fut  presque  imperceptible.  La  retraite  fut 
conduite  si  habilement  que  la  3e  armée  allemande 
ne  perdit  même  pas  de  prisonniers  et  put  amener 
tous  les  hommes  blessés  légèrement  ainsi  que 
tous  les  canons  et  caissons  qu'elle  avait  pris  !  Ce 
ne  fut  que  le  13  septembre  que  les  éclaireurs 
français  entrèrent  en  contact  avec  les  arrière-gardes 
allemandes.  D'ailleurs,  les  communiqués  français 
de  ces  jours  ne  parlent  ni  d'un  vide  qui  se  serait 
produit  dans  l'ordre  de  bataille  allemand,  ni  de 
prisonniers  qui  auraient  été  capturés  dans  cette 
région.  Et  cependant  les  Français  n'auraient  pas 
perdu  de  vue  ce  dernier  fait,  s'ils  avaient  pu  men- 
tionner un  butin  important.  Malgré  l'épuisement 
et  la  fatigue  extrêmes,  malgré  le  manque  de 
vivres  et  de  munitions,  les  armées  allemandes 
surent  échapper  à  l'adversaire  avec  méthode  et 
sans  précipitation.  Presque  nulle  part  les  Alle- 
mands ne    laissèrent   des    prisonniers    entre   les 
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mains  des  Français,  lorsqu'ils  cessèrent  la  bataille 
de  la  Marne. 

Les  armées  françaises  suivirent  naturellement 
les  Allemands.  Mais,  lorsque  le  13  septembre  la 
5e  armée  française  fut  arrivée  sur  l'Aisne  et  qu'une 
partie  en  eut  atteint  Soissons,  à  l'ouest  de  Laon, 
elle  fut  rejetée  avec  de  grosses  pertes  jusqu'à  la 
partie  méridionale  du  plateau  de  Craonne,  Le 
VIIe  corps  de  réserve  allemand  qui  était  devenu 
disponible  après  la  prise  de  Maubeuge,  se  distingua 
particulièrement  dans  ce  combat  victorieux. 

Pour  en  venir  à  la  fin  de  la  bataille  de  la  Marne, 
il  nous  reste  à  esquisser  l'action  des  4e  et  5e1 
armées  allemandes  qui  se  trouvaient  en  face  des  4e 
et  3e  armées  françaises. 

Les  déplacements  de  troupes  sur  l'aile  droite 
allemande  s'y  firent  remarquer  beaucoup  moins 
que  dans  les  2e  et  3e  armées  allemandes.  Il  est 
vrai  que,  le  5  septembre,  les  généraux  français 
Langle  de  Cary  et  Sarrail  reçurent  également 
l'ordre  de  prendre  l'offensive  le  lendemain  et  de  ne 

1 .  Sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  il  ne  se  trouvait  que 
trois  corps  de  l'armée  du  prince  impérial,  qui  intervinrent 
dans  la  grande  bataille. 
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continuer,  en  aucun  cas,  la  retraite  vers  le  sud  ; 
mais  ils  furent  attaqués  eux-mêmes  par  leurs  infa- 
tigables adversaires,  le  prince  impérial  et  le  duc 
Albert  de  Wurtemberg.  Les  corps  de  ces  deux 
armées  allemandes  avaient  souffert  moins  de  pri- 
vations que  ceux  de  l'aile  droite  et  du  centre  ;  ils 
purent,  en  conséquence,  effectuer  l'attaque  en 
pleine  force.  Les  Français  se  trouvaient  dans  une 
situation  extrêmement  difficile  et  ils  auraient  cer- 
tainement été  obligés  à  la  retraite,  si  les  évé- 
nements survenus  à  l'extrême  aile  droite  alle- 
mande n'avaient  pas  nécessité  un  nouveau  groupe- 
ment des  forces  allemandes.  L'armée  de  Sarrail 
était  menacée  des  plus  grands  dangers  par  les 
attaques  violentes  et  habiles  du  prince  impérial 
sur  les  Hauts  de  Meuse,  entre  Saint-Mitiiel  et 
Verdun.  Aussi  le  général  Sarrail  dut-il  se  décider, 
le  8  septembre,  à  faire  détruire  les  ponts  sur  la 
Meuse,  ce  qui  démontre  jusqu'à  quel  point  on 
prévoyait  la  possibilité  de  ce  que,  par  leurs 
attaques  énergiques  et  habiles,  les  Allemands  ne 
parvinssent  à  s'emparer  de  la  ligne  de  la  Meuse. 
Cela  aurait  équivalu  à  une  rupture  du  front  et  à 
un  enroulement   de  l'ordre  de   bataille  français  ! 
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Le  9  septembre,  la  situation  du  général  Coutan- 
ceau,  défenseur  de  Verdun,  et,  par  conséquent, 
celle  du  commandant  en  chef  de  toute  la  3e  armée 
française  étaient  particulièrement  critiques.  Le 
matin,  l'artillerie  lourde  allemande  commença  le 
bombardement  du  fort  de  Géniecourt,  et,  vers 
11  heures  de  l'avant-midi,  le  puissant  fort  de 
Troyon  fut  provisoirement  obligé  au  silence. 

Les  jours  suivants,  la  situation  des  Français 
s'améliora  un  peu,  car,  par  suite  du  retrait  de 
l'aile  droite  et  du  centre  allemands,  les  armées  de 
l'aile  gauche  ne  purent  pas  non  plus  poursuivre 
leurs  succès.  La  4e  armée  allemande  se  retira  len- 
tement vers  le  Nord,  sur  des  positions  préparées 
auparavant  ;  le  cercle  de  fer  autour  de  Verdun  et 
des  forts  de  la  Meuse  se  relâcha  aussi  pour 
quelque  temps,  au  moins  du  côté  de  l'ouest, 
mais  pour  se  resserrer  plus  tard  davantage  du  côté 
de  l'est. 

Si  le  chef  d'état-major  allemand,  colonel  géné- 
ral von  Moltke,  et  les  généraux  commandant  les 
armées  allemandes  ne  réussirent  pas  dans  l'exécu- 
tion du  plan  primitif  consistant  à  culbuter  l'armée 
française  au  premier  choc,  à  la  couper  en  tronçons 
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et  à  la  disloquer,  Joffre  réussit  encore  moins  à 
réaliser  l'intention  de  tourner  les  Allemands,  d'en- 
rouler leur  ordre  de  bataille  et  de  les  rejeter  hors 
de  France  et  au  delà  du  Rhin. 

Considérons  maintenant  la  grande  bataille  de 
la  Marne  sous  le  rapport  de  ses  résultats  et  de  ses 
conséquences  immédiates,  comme  aussi  sous  le 
rapport  des  causes  de  l'échec  de  l'avance  alle- 
mande, et  demandons-nous  à  qui  il  faut  attribuer 
la  victoire  dans  cette  lutte  gigantesque. 

Le  12  septembre  1914,  un  journal  généralement 
francophile  d'un  pays  neutre  écrivait  :  «  L'armée 
allemande  est  en  pleine  retraite.  Elle  se  retire  vers 
l'est.  Elle  se  dispose  ainsi  à  quitter  le  territoire 
français  (sic),  et  cela,  non  pas  par  la  Belgique  d'où 
elle  est  venue,  mais  par  le  Luxembourg  et  la 
Lorraine  ».  Et  le  1 6  septembre  :  «  La  retraite  alle- 
mande continue.  Elle  ne  s'arrêtera  que  lorsque 
l'armée  se  trouvera  hors  de  France.  Nous  l'avons 
prévu  dès  la  première  nouvelle  de  la  défaite  de  la 
Marne  (sic).  Les  événements  justifient  notre  opi- 
nion. » 

En  France,  on  célébra  partout  une  grande  vic- 
toire  sur  les   Allemands.  Dans    quelques    villes 

10 
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francophiles  d'un  pays  neutre,  on  manifesta  même 
publiquement  dans  les  rues,  pour  témoigner  sa 
Joie  à  l'occasion  de  la  victoire  présumée  que  les 
Français  auraient  remportée  sur  la  Marne. 

Mais  lorsqu'on  lit  les  communiqués  officiels 
français  de  cçs  jours,  on  y  trouve  les  constatations 
suivantes  : 

Le  ri  septembre  :  «  La  gauche  de  l'armée  du 
général  von  Kluck  ainsi  que  l'armée  du  général 
von  Bülow  se  replient  devant  nos  troupes.  »  Le 
12  septembre  :  «  Les  Allemands  ont  entamé  un 
mouvement  de  retraite  général  entre  l'Oise  et  la 
Marne.  »  Le  même  jour  :  «  Les  forces  allemandes 
occupant  I'Argonne  ont  commencé  à  céder;  elles 
battent  en  retraite  vers  le  Nord  par  la  forêt  de 
Belnoue  ».  Le  13  septembre  :  «  Les  Allemands 
continuent  leur  mouvement  de  retraite  général.  » 
Le  même  jour,  au  soir  :  «  L'ennemi  continue  son 
mouvement  de  retraite.  »  Ainsi  donc,  pas  un  mot 
de  «  victoire  »  ou  de  «  déroute  de  l'ennemi  »,  pas 
même  de  «  retraite.  »  On  ne  parle  que  d'un 
«  mouvement  de  retraite  ».  On  lit  alors  tout  a 
coup  dans  le  communiqué  du  14  septembre  à 
ri  h.  du  soir  :  «  L'ennemi  semble  faire  tête  sur  le 
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front  jalonné  par  l'Aisne  »,  et  «  l'ennemi  semble 
également  vouloir  résister  sur  les  hauteurs  au 
nord-ouest  et  au  nord  de  Reims  ».  Et  le  15,  à 
4  h.  30  de  l'après-midi  :  «  L'ennemi  livre  une 
bataille  défensive  sur  tout  le  front  dont  certaines 
parties  ont  été  fortement  organisées  par  lui.  » 
Enfin,  le  lendemain,  à  4  h.  30  de  l'après-midi  : 
«  En  résumé,  la  bataille  se  poursuit  sur  tout  le 
front  entre  l'Oise  et  la  Meuse.  Les  Allemands 
occupant  des  positions  organisées  défensivement 
et  armées  d'artillerie  lourde,  notre  progression  ne 
peut  être  que  lente;  mais  l'esprit  d'offensive 
anime  nos  troupes  qui  font  preuve  de  vigueur  et 
d'entrain.  Elles  ont  repoussé  avec  succès  les  contre- 
attaques  que  l'ennemi  a  tentées  de  jour  et  de  nuit. 
L'état  moral  est  excellent.  »  Ces  deux  derniers 
communiqués  se  rapportent  déjà  à  la  bataille  de 
l'Aisne.  En  ce  qui  concerne  le  butin  de  la  bataille 
de  la  Marne,  le  communiqué  du  1 5  septembre,  à 
4  h.  30  de  l'après-midi,  nous  dit  :  «  Le  décompte 
des  prisonniers  et  du  matériel  capturés  n'a  pu 
encore  être  fait  exactement.  C'est  pourquoi  le 
ministre  de  la  guerre,  ne  voulant  pas  produire  des 
chiffres  fantaisistes  (?),  s'abstient  encore  de  donner 
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des  précisions.  »  Mais  aujourd'hui,  plus  d'un  an 
après  la  grande  bataille,  le  décompte  n'a  pas  encore 
paru,  de  sorte  qu'il  faut  supposer  que  le  nombre 
des  prisonniers  et  des  canons  capturés  fut  si  faible 
qu'on  préféra  ne  pas  le  faire  connaître  au  public  ! 
Il  est  possible  qu'on  espérât  encore  des  succès 
ultérieurs,  afin  de  pouvoir  annoncer  alors  un 
butin  d'autant  plus  considérable.  Mais  ces  succès 
ne  se  sont  pas  produits  non  plus. 

Ainsi  donc,  tandis  que  les  journaux  parlent 
d'une  grande  victoire  remportée  sur  les  Allemands 
et  que  le  peuple  manifeste  sa  joie  de  toutes  façons, 
Tes  communiqués  officiels  français  nous  apprennent 
seulement  que  l'ennemi  s'est  replié  et  a  accepté 
une  nouvelle  bataille  sur  l'Aisne.  On  constate 
même  avec  satisfaction  que  les  armées  françaises 
ont  généralement  réussi  à  repousser  les  contre- 
attaques  allemandes. 

Nous  savons,  par  la  description  ci-dessus  de  la 
bataille,  que  le  but  principal  des  Allemands  devait 
être  de  battre  les  armées  françaises  dans  une 
bataille  en  rase  campagne  et  de  détruire  les  forti- 
fications de  la  Meuse,  afin  de  terminer  la  guerre 
aussi  rapidement  que  possible  et  de  rétablir  la  paix. 
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Conformément  aux  instructions  du  grand  état- 
major,  les  armées  allemandes  entrèrent  en  France 
en  éventail  entre  le  Donon  et  Valenciennes,  bat- 
tirent différentes  armées  françaises  et  le  corps 
expéditionnaire  anglais  dans  plusieurs  batailles 
acharnées  et  obligèrent  l'aile  gauche  du  front  fran- 
çais à  s'infléchir  considérablement  vers  le  sud. 
Afin  d'échapper  au  danger  d'un  débordement,  le 
généralissime  français  créa  une  nouvelle  armée  sur 
l'extrême  aile  française  menacée  et  renforça  les 
armées  du  centre  au  moyen  de  nouvelles  troupes, 
prises  dans  les  Vosges  ou  en  Lorraine  ou  se  com- 
posant de  formations  de  réserve.  Il  lui  fut  généra- 
lement très  facile  d'effectuer  des  déplacements  de 
troupes  d'une  aile  à  l'autre,  parce  qu'il  disposait 
d'un  bon  réseau  de  voies  ferrées.  De  plus,  il 
n'était  pas  difficile  non  plus  de  pourvoir  de  muni- 
tions et  autres  approvisionnements  ses  troupes 
relativement  peu  fatiguées. 

Les  corps  allemands,  au  contraire,  venaient 
d'effectuer  une  marche  sans  exemple  dans  l'his- 
toire. Sans  s'accorder  aucun  repos,  à  peine  pour- 
vues du  nécessaire,  parce  que  les  colonnes  de  ravi- 
taillement  ne   purent   pas    suivre   toujours,    les 
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troupes  allemandes  avaient  marché  en  combattant 
sans  cesse  et  avaient,  en  outre,  enlevé  plusieurs 
places  fortes.  Je  citerai  Liège,  Namur,  Maubeuge 
et  Longwy,  pour  ne  parler  que  des  plus  impor- 
tantes. Tous  les  corps  qui  avaient  franchi  la 
Marne  au  commencement  de  septembre,  se  trou- 
vaient dans  un  état  physique  et  moral  peu  favo- 
rable. Mais,  sans  murmures  ni  hésitations,  ces 
vaillants  bataillons  —  Prussiens  ou  Bavarois, 
Saxons  ou  Wurtembergeois,  Allemands  du  Nord 
ou  du  Sud,  hommes  jeunes  ou  âgés  —  se  jetaient 
sur  l'ennemi,  dès  qu'il  faisait  mine  de  faire  tête. 
La  première  attaque  qui  coïncida  temporairement 
avec  la  grande  offensive  française  du  6  septembre, 
réussit  presque  partout.  En  beaucoup  d'endroits, 
même  là  où  les  troupes  étaient  épuisées  par  de 
longues  marches  et  où,  par  conséquent,  elles  n'a- 
vaient plus  leurs  effectifs  du  début,  elles  rempor- 
tèrent des  succès  importants.  Sur  trois  points,  le 
danger  le  plus  grave  menaça  les  Français  :  à  leur 
aile  gauche  où  ils  ne  réussirent  pas  d'abord  à  éviter 
la  terrible  étreinte  de  von  Kluck  ;  au  centre  où  la 
violente  attaque  de  von  Hausen  mit  la  9e  et  par- 
ties des  5  e  et  4e  armées  dans  le  plus  grand  embarras 
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et  le  plus  grand  désordre  ;  enfin  sur  la  Meuse, 
entre  Saint-Mihiel  et  Verdun,  où  le  prince  impé- 
rial allemand  fut  sur  le  point  d'enfoncer  la  position 
française  et  d'enrouler  tout  Tordre  de  bataille 
ennemi. 

Les  Allemands  avaient  remporté  toute  une  série 
de  victoires  partielles,  lorsque,  tout  à  coup,  le 
commandant  de  la  ïre  armée  qui  formait  T extrême 
aile  droite  allemande  et  qui  servait  en  quelque 
sorte  de  guide  aux  autres  armées,  dut  reconnaître 
qu'une  continuation  de  l'offensive  devenait  impos- 
sible avec  ses  troupes  épuisées  et  sans  réserves., 
parce  que  Joffre  jetait  de  plus  en  plus  de  troupes 
fraîches  dans  la  bataille  et  disposait  de  la  supério- 
rité numérique  sous  tous  les  rapports.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  le  généralissime  français  combattait 
dans  son  propre  pays  et  que  ses  dépots  et  même  k 
capitale  avec  ses  ressources  inépuisables  se  trou- 
vaient à  sa  disposition.  Après  avoir,  cinq  jours 
durant,  tenu  tête  avec  une  endurance  et  une  bra- 
voure sans  pareilles  à  deux  armées  qui  lui  étaient 
fort  supérieures,  et  après  avoir  remporté  des  avan- 
tages sur  elles,  von  Kluck  résolut  de  se  replier  sur 
une  position  meilleure,  située  sur  ses  derrières. 
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Cette  mesure  était  d'autant  plus  nécessaire  que  les 
munitions  et  les  vivres  commençaient  à  manquer. 
Dans  la  nuit  du  9  au  10  septembre,  il  se  déroba  à 
l'ennemi  et  entreprit  une  retraite  bien  conçue  et 
bien  ordonnée  vers  des  positions  situées  au  nord- 
ouest  qui,  comme  les  communiqués  français 
eux-mêmes  nous  l'apprennent,  avaient  été  organi- 
sées auparavant  par  les  Allemands.  Il  résulte  de 
cette  mesure  que  le  colonel  général  von  Moltke, 
chef  d'état-major  allemand,  et  ses  conseillers 
avaient  déjà  compté  avec  la  possibilité  d'un  échec 
partiel  de  la  première  attaque  allemande,  et  qu'en 
conséquence  ils  avaient  prévu  une  forte  position 
organisée  à  l'arrière  du  front. 

Par  suite  du  mouvement  de  retraite  de  la  ire 
armée  allemande,  il  était  naturel  que  les  autres 
armées  dussent  également  se  replier  vers  le  nord, 
et  cela  dans  une  mesure  d'autant  plus  grande 
qu'elles  étaient  plus  voisines  de  la  ire  armée.  A  par- 
tir de  la  4e  armée,  le  retrait  de  la  ligne  de  bataille 
ne  fut  pas  fort  considérable.  La  5e  armée  ne  modi- 
fia que  peu  ses  positions,  et  elle  put  même  annon- 
cer le  25  septembre  au  soir  qu'elle  avait  pris  en  ce 
jour    l'important     fort     d'arrêt    du    Camp-des- 
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Romains,  près  de  Saint-Mihiel.  Ce  fut  pour  les 
Français  une  épine  au  pied  qu'en  vain  ils  ont 
essayé  de  retirer  depuis. 

Quelles  furent  donc  les  causes  qui  décidèrent  le 
colonel  général  von  Moltke  à  reporter  l'ordre  de 
bataille  allemand  à  environ  une  journée  de  marche 
vers  le  nord? 

i°  Ainsi  que  cette  relation  l'a  déjà  fait  ressortir, 
les  armées  de  l'aile  droite  et  du  centre  allemands 
étaient  fort  épuisées  par  les  marches  harassantes  et 
les  combats  continuels.  Par  suite  des  fatigues 
endurées,  elles  avaient  perdu  une  partie  notable  de 
leurs  effectifs  et  de  leur  valeur  combattive; 

2°  Par  suite  de  la  rapidité  de  la  marche,  le  ser- 
vice de  ravitaillement  (vivres  et  munitions)  n'avait 
pas  fonctionné,  comme  on  aurait  pu  le  souhaiter  ; 

3°  Du  côté  allemand  on  avait  probablement 
compté  sur  une  chute  plus  rapide  des  forteresses 
de  Liège,  Namur  et  Maubeuge.  La  résistance  de 
ces  places  retarda  naturellement  la  progression  des 
ire  et  2e  armées  et  permit  au  généralissime  fran- 
çais de  faire  avec  calme  ses  préparatifs  en  vue 
d'une  résistance  opiniâtre  sur  la  Marne.  De  plus, 
quelques  corps  d'armée  qui  avaient  été  spéciale- 
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ment  chargés  du  siège  des  places  susmentionnées, 
comme,  par  exemple,  le  Xe  corps  (Liège),  le  corps 
de  réserve  de  Namur,  la  24e  division  de  réserve 
(Givet)  et  certaines  parties  du  VIIe  corps  de 
réserve  (Maubeuge)  n'arrivèrent  pas  assez  tôt  pour 
pouvoir  intervenir  vigoureusement  dans  la  bataille 
de  la  Marne  ; 

40  Quelques  corps  d'armée,  surtout  le  IXe  corps 
de  réserve  et  certaines  parties  du  IIIe  corps  de 
réserve  furent  retenus  par  l'énergique  sortie  de  la 
garnison  d'Anvers  qui  coïncida  avec  la  contre- 
offensive  française  sur  la  Marne.  Leur  présence  sur 
la  Marne  eût  suffi  à  elle  seule  pour  battre  défini- 
tivement la  6e  armée  française  et  pour  faire  fléchir 
complètement  tout  l'ordre  de  bataille  de  l'adver- 
saire qui  était  aussi  extrêmement  ébranlé  au 
centre  ; 

5°  Mais  voici  la  cause  principale  :  il  est  aujour- 
d'hui démontré  sans  conteste  que  le  gouverne- 
ment russe  projetait  la  guerre  depuis  le  printemps, 
puisqu'il  commença  la  mobilisation  dès  cette 
époque. 

De  l'avis  de  tous  les  hommes  compétents, 
même  du  côté  de  l'Entente,  les  Russes,  vu  leur 
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système  de  mobilisation  et  les  distances  énormes 
avec  lesquelles  il  faut  compter  dans  leur  pays, 
n'auraient  pas  dû  pouvoir  prendre  l'offensive  avant 
la  mi-septembre;  mais  elle  commença  dès  la 
seconde  moitié  du  mois  d'août,  et  cela,  non  seu- 
lement contre  la  Prusse  Orientale,  mais  aussi 
contre  l'Autriche-Hongrie.  Or,  ni  l'Allemagne,  ni 
l'Autriche-Hongrie  n'avaient  compté  avec  cette 
mobilisation  anticipée.  De  plus,  les  Russes  ame- 
nèrent sur  le  front  européen  beaucoup  plus  de 
corps  d'armée  qu'on  ne  s'y  était  d'abord  attendu  ; 
car  on  supposait  que  les  corps  sibériens  devraient 
être  maintenus  contre  le  Japon  ;  le  XXIIe  corps 
contre  la  Suède,  les  corps  du  Caucase  contre  la 
Turquie  et  plusieurs  autres  corps  à  l'intérieur  du 
pays  en  prévision  de  troubles  éventuels.  Il  est  vrai 
que,  à  la  fin  d'août  et  au  commencement  de  sep- 
tembre, les  Allemands  réussirent  à  chasser  les 
Russes  de  la  Prusse  Orientale  :  mais  les  Russes 
ayant  engagé  le  gros  de  leurs  forces  contre  les 
Austro -Hongrois,  ceux-ci,  malgré  les  succès 
importants  du  début,  ne  purent  pas  résister  à  ce 
choc  formidable.  C'est  pourquoi  des  transferts 
durent  être  effectués  vers  le  front  oriental  dès  la 
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fin  du  mois  d'août  et  avant  même  que  les  armées 
destinées  à  la  France  ne  fussent  entrées  en  ligne. 
De  l'aveu  d'un  rapport  du  14  septembre  sur  les 
opérations  de  l'armée  française,  des  transports  con- 
tinus de  l'ouest  vers  Test  eurent  déjà  lieu  entre  le 
28  août  et  le  7  septembre.  liest  défait  que,  dès  la 
fin  du  mois  d'août,  quelques  corps  d'armée  furent 
envoyés  de  la  frontière  occidentale  ou  de  l'intérieur 
de  l'Empire  vers  l'est  menacé. 

Malgré  toutes  les  qualités  militaires  du  général 
Joffre  qui  reconnut  le  danger  et  prit  des  disposi- 
tions en  vue  de  l'écarter,  la  bataille  de  la  Marne 
se  serait  terminée  par  une  victoire  décisive  des 
Allemands,  si  une  foule  de  circonstances  défavo- 
rables n'étaient  survenues,  et,  surtout,  si  le  gou- 
vernement russe  n'avait  pas  commencé  secrète- 
ment la  mobilisation  de  l'armée  russe  dès  le  prin- 
temps de  1914. 

La  bataille  de  la  Marne,  même  jugée  d'après  les 
sources  françaises  les  plus  dignes  de  foi,  ne  peut 
pas  être  considérée  comme  une  défaite  des  Alle- 
mands ;  il  faut  l'envisager  plutôt  1  comme  une 
bataille  interrompue  par  les  Allemands  pour  des 
raisons  tactiques,  parce  que  des  circonstances  qui 
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n'avaient  rien  de  commun  avec  la  bataille  comme 
telle,  firent  comprendre  l'opportunité  de  cette 
mesure.  Si  l'on  considère  les  quatre  journées 
principales  de  la  bataille  —  les  6,  7,  8  et  9  sep- 
tembre —  il  est  indubitable  que  les  Allemands 
eurent  constamment  le  dessus  sur  presque  tous  les 
points,  que  l'extrême  aile  droite  (von  Kluck)  et  le 
centre  (von  Hausen)  ne  cessèrent  même  pas  d'in- 
fliger de  graves  défaites  à  leurs  adversaires.  Et,  en 
ce  qui  concerne  les  résultats  matériels,  le  chiffre 
des  prisonniers  et  des  canons  capturés  par  les 
Allemands  est  de  beaucoup  supérieur  à  celui  des 
Français. 
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